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AUTOUR DU MONDE
Navigation dans l'archipel des Garolines. — Découverte des iles Séniavine. — Séjour sur les iles de Mortlok (i).
A.VANT d'explorer l'archipel des Carolines, je voulais déterminer la position de l'équateur magnétique sur le méridien de l'île d'Ualan. Nous gouvernâmes donc au sud^ en la quittant^ et vers midi du jour suivant (le 4 janvier), nous coupâmes l'équateur magnétique par 4® 7' de latitude et 197° 3' de longitude. Nous continuâmes de là
(i) Voyez les feuilles a4> ^^y s^» V> '^> ^^' ^'> ^*> ^^» 34 et 35 de VAtlas.
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notre route vers le sud jusqu'à ce que nous trouvâmes la déclinaison de Faiguille i® { S., et nous retournâmes alors vers le nord. Le lo, nous cherchâmes en vain deux petites îles marquées sur les cartes d'Arrowsmith par la latitude de 5® 12' et la longitude de 199^ 5', et le i3, avec aussi peu de succès ^ les îles Musgrave, marquées sur la carte de Krusenstern par 6° 1 2' de latitude et 200° 45' de longitude. Je résolus de m'avancer de là vers le nord jusqu'à la latitude de 7** et demi , pour chercher sur ce parallèle l'île de Saint- Augustin, dont l'amiral Krusenstern et le capitaine Freycinet désignaient très-différemment la longitude.
Dès mon entrée dans l'archipel des Carolines^ je pris pour règle invariable de courir bord sur bord pendant les nuits , sous petites voiles, afin de ne pas dépasser, dans l'obscurité ,- quelque terre inconnue, ou de ne pas tomber sur elle. Je perdais ainsi dix ou onze heures par jour; mais cette perte, sans doute très-considérable, était compensée par la sûreté de la navigation , et par une exploration plus exacte de l'espace de mer parcouru. Une seule fois, dans la nuit du i3 au i4 janvier, je me permis de m'écarter de cette règle; nous nous trouvions au point d'intersec-
tioii des routes des capitaines Tompson , Ybargoïtia, Duperrey et quelques autres, et il était hors de toute apparence qu'il pût rester dans ce parage la moindre place pour la plus petite île. Nous continuâmes tranquillement notre route pendant toute la nuit sous petites voiles, et, au point du jour, nous vîmes devant nous une grande et haute terre. Nous en croyions à peine nos yeux, tant une aussi intéressante découverte en cet endroit nous paraissait impossible : preuve la plus forte (s'il en était encore besoin) que la découverte de terres inconnues n'est due qu'à un aveugle hasard, et que ceux qui disputent sur l'honneur d'une première découverte, disputent sur des riens. Mais il faut distinguer d'une découverte fortuite la recherche fondée sur des calculs et des combinaisons. C'est dans ce sens que Colomb trouva et ne découvrit pas l'Amérique. Cook trouva les îles du Marquis de Mendoce, les Nouvelles Hébrides et plusieurs autres ; mais les îles de Sandwich , les pjus importantes de toutes celles qu'il ait ajoutées au domaine de la géographie , sont sa découverte. Quoi qu'il en soit, il est assez étrange que l'une des plus grandes et la plus élevée de toutes les îles Carolines ait été l'une des dernières dans le raog des découvertes.
. Le capitaine Duperrey la chercha cinquante milles plus au nord, d'après le dire des habitants de File d'Ougaï, qui lui parlèrent de l'île Pouloupa, situéeàl'O. N.-O. de leur île. Peut-être nel'eussionsnous pas nous-mêmes rencontrée, sans le doute dont j'ai parlé sur la longitude de l'île de Saint- Augustin , que nous nous proposions de résoudre.
Si le vent avait soufflé plus fraîchement dans la nuit, ou si à la chute du jour nous nous étions trouvés plus au nord, cette rencontre inattendue aurait pu nous faire courir un grand danger. Mais maintenant rien ne nous empêchait de nous réjouir d'une aussi agréable découverte, quoiqu'elle ne fût due qu'au hasard. Vers les neuf heures^ nous étions tout près du récif de corail qui entoure la haute terre à la distance d'environ un demimille , et nous mîmes en panne , afin de bien nous orienter. D'épais bosquets de cocotiers, et la fumée qui s'élevait de plusieurs endroits , attestaient que l'île était habitée. Bientôt commencèrent à se montrer, l'une après l'autre, de derrière la pointe septentrionale, des pirogues à la voile, dont une quarantaine, de diverses grandeurs, finirent par se rassembler autour de nous. Les grandes portaient quatorze hommes , les petites
deux (i). Us se mirent de loin à chanter de toutes leurs forces, à danser, à gesticuler de la tête et des mains, etc. Ils abordaient volontiers la corvette ; mais ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que je pus en décider un seul à monter à bord, en l'attirant par la vue d'un couteau. Leurs physionomies sauvages portant l'empreinte de la défiance , leurs grands yeux couverts de sang , le vacarme et la turbulence de ces insulaires, firent une très-désagréable impression sur nous, qui n'avions pas encore oublié les manières douces et décentes de nos amis d'Ualan, dont ils différaient autant par le langage que par l'extérieur. Après être restés jusqu'à midi au milieu de cette troupe bruyante, nous fîmes servir et gouvernâmes à l'ouest en longeant le rivage méridional de l'île. Peu à peu toutes les pirogues s'éloignèrent de nous. Un seul insulaire , qui se tenait accroché au bâtiment, ne voulait pas nous quitter, malgré tous nos efforts pour lui faire comprendre quenous allions nous éloigner de sa pirogue. La^ cause de cette inconcevable tendresse pour nousv s'expliqua bientôt; il n'était là que pour épier le bon moment de réussir dans le projet qu'il mé-
(i) Voytz la planche 24-
ditait. Comme je m'approdiais de lui avec cette sécurité à laquelle nous avaient accoutumés les bons Ualanais, il se jeta sur le sextaiit avec lequel je me préparais à faire une observation , en s'efforcant, avec un acharnenient féroce, de l'arracher de mes mains. Cette audace de sa part était si inattendue, que les matelots qui étaient près de moi ne purent venir de suite à mon aide , et ce ne fut qu'en m'écorchant la main sur le bord de l'instrument que je parvins à ie sauver de îa rapacité du sauvage , qui , voyant son coup manqué , plongea dans la mer comme un veau marin et gagna sa pirogue à la nage. C'était le même que nous avions comblé de cadeaux pour la visite qu'il nous avait faite.
Suivant les sinuosités du récïf,toous aperçûmes vers les trois heures une ouverture ressemblant à un port; j'expédiai sur la chaloupe , pour la reconnaître, le lieutenant Zavalicbîne, accompagné du docteur Mertens, tandis qu'avec la corvette nous louvoyions à petites bordées, sans les perdre de vue. Ici nous fûmes entourés derechef par quantité de pirogues, avec les mêmes danses, le même bruit et les mêmes cris qu'auparavant. Nous remarquâmes une femme sur une des pirogues. Il y avait sur plusieurs des paquets de flèches et des
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s^tt?s rei9pli$ 4a pierres. S'apercev^nt quç c^ela n'av9it poinjt échappe à notre 9jtten.tion , et que nous en parlions, ils sç hfttèrent de couvrir soigneusement avec .de$ nettes les flèches et les pierres; précautions qui npgs indiquaient qu'jU ne serait pas /supejflu d'^n prendre 4e pareilles de notre côté.
Jufi lieutenant Zay^ichiue revint sans avo^r pu reconnaître en détail et mesurer toute la lagune , tant il avait él,é serré de près par les pirogues des insulaires, qui, sans lyi faire aucune insul^te, braUlaieAt et criaient .tous à Jia fois, jetaient dans Ja ehalonpe des noix de cocos et diverses. bagatelles, de leur fabrique, en invitant nos, gens par signes à descendre à teitre.
Au coucher du soleil, ils nons quittèrent tous.
Ayant louvoyé pendant la nuit, nous nous élevlones assez au vent,. et le matin (j 5), nouSirevînxae$ longer le récif en le jaugeant de trèsnprès. Quelques hommes qui étaient sur le récif aboyèrent comme des chiens > .lorsque nous passâmes visrà-vis d'eux, d'où il fallait conclure que cet animal leur était connu. Cette conjecture se confirma dans la suite. Apercevant dans un endroit une ouverture , nous envoyâmes la chaloupe pour la reconnaître.
Pendant que nous étions en panne , en attendant la chaloupe ^ il vint à nous plusieurs pirogues , avec lesquelles nous échangeâmes quelques noix de cocos , des fruits à pain , des bananes ^ du poisson, un coq, et, ce qu'il y a de singulier, des cosses de cocos et des coquillages remplis de très-bonne eau, que vraisemblablement, au reste, les insulaires n'avaient pas apportée pour nous^ mais bien pour eux-mêmes. Après beaucoup de bruit, trois de leurs chefs, qu'on appelait également ici UrosseSf, consentirent, sur nos invitations, à monter à bord. Ils restèrent pendant quelques minutes immobiles d'étonnement et de crainte ; ils s'enhardirent peu à peu et se décidèrent même à entrer dans la chambre, où nous leur fîmes plusieurs cadeaux en cherchant de toutes manières à les occuper. Ils n'avaient pas l'ombre de l'amabilité de nos amis d'Ualan. Leurs figures, sans être d'ailleurs difformes, étaient désagréables par l'inquiétude et la défiance dont elles étaient empreintes. Leurs grands yeux erraient d'un côté à l'autre. Après avoir reçu de nous en cadeau un objet quelconque, ils ne vou^ laient plus pour rien au monde le lâcher de leurs mains, lorsque nous voulions leur en montrer l'usage. Us attachaient naturellement un grand
prix au fer et aux objets fabriques de ce métal , et par-dessus tout aux haches. Plusieurs d'entre eux essayèrent leur force sur les chandeliers de fer, les chevillots, et même sur les chaînes de haubans, dans l'idée, sans doute, de voir s'ils ne réussiraient pas à s'en emparer. Le plus aimable de tous nos visiteurs était l'urosse Lapalap , vieillard en apparence de soixante-dix ans, qui se distinguait des autres par une gaieté tranquille. Il aVait sur une jambe la trace d'une forte blessure ; ce qui rendait probable que des guerres civiles avaient lieu parmi eux , comme dans les autres hautes îles de cet archipel (i). Lotsque nous orientâmes nos voiles pour faire route, ils sortirent tous de la chambre pour monter sur le pont, et se tinrent pendant quelque temps sur les porte-haubans et le long du bastingage; ils se jetèrent ensuite à l'eau, l'un après Fautre, et rejoignirent à la nage leurs pirogues.
Il ne se trouva point d'endroit propre au mouillage dans l'ouverture qu'on venait de reconnaître; l'autre, vis-à-vis de la pointe S.-O. de l'île, que le lieutenant Zavalichine n'avait pu, la veille, recon-
(i) Vcyez les notices du docteur Chamisso dans le 3* volume du Voyage du hurik.
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nailre qu'en partie , promettait davantage; nous nous y arrêtâmes donc en passant, et ce même officier fiit envoyé pour en achever la reconnais» sance , avec ordre de déployer un pavillon sur la dhaloupe, s'il se voyait exposé à quelque . danger de la part des habitaqts. Toutes les pirogues en vue suivirent notre chaloupe dans la baie. An bout de quelque temps y nous vîmes qu'elle avait arboré le signal convenu; nous nous portàjnes à l'in* stant encore plus près du rivage , et tirâmes du canon. Le lieutenant Zavalichine revint bientôt k bord de la corvette^ et me fit sur son expédition le rapport suivant :
a Je suis parti vers les onze heures sur la chaloupe, pour aller à la recherche d'un endroit propre au mouillage dans l'enfoncement entre les récifs, vis-à-vis de la pointe S.-O. de Tile. J'ai trouvé qu'il se composait de deux baies réunies par un goulet qui n'a pas plus de cinquante toises de large. Dans la baie extérieure, la profondeur est de trente à vingt-cinq brasses; dans l'intérieure, de seize à vingt-trois , et dans le goulet qui les sépare, de quato/'ze. iLe resserrement du goulet, sa position N.-E. et S.-O. , directement contraire au vent régnant, et le peu d'étendue de la baie, rendent cet endroit impropre au mouillage.
« Li9t>s<|ue j'sft quitté la ^corvette , il tt'y avait aucune pirogue autour de moi-; toutes celles qui étaient près du bâtiment m'ont rejoint cktns la baie extérieure y et il en -est venu un si grand nombîpe éo. rivage se réunir à elles , lorsque j'ai ^té dans la baie intérieure , que j'en ai compté enfin jusqu'à quarante, qui portaient . pour le moins éf^x cetots insulaires. Ils chantaient, criaillaient, nous effilent des fruits, etc..^ comme ils l'avaient fait hier, et quoique, en nous entourant de près, ils ;génassient beaucoup nos opérations, ils n'ont cependant, au commencemettit, manifesté aucune intention hostile, et, sans entrer en communication avec eux, nous avons continué notre ^avail.,
«(Leur audace et leur importunité s'accroissaient deimoment en moment; ils sont enfin venus se placer exprès au-devant de la chaloupe, s'y sont accrochés avec les mains, et otit même essayé plusieurs fois d'enlever la barre de fer du gouvernail. Un des insulaires développait un paquet de flèches, dans de mauvais desseins sans doute, puisque un cri, en apparence d'indignation, s'est élevé fsur les autres pirogues , et il les a de nouveau cachées à l'instant. Quand nous sommes sortis de la baie, ils se sont mis à.nous-serrer encore de plus près, à crier encore plus fort, de
manière enfin que ce n'était qu'en nous ouvrant un chemin avec effort entre leurs pirogues , que nous pouvions aller de l'avant. Le même sauvage dont je viens de parler, se trouvant aloi's tout près de la poupe de notre chaloupe , a saisi un dard, et le dirigeait contre moi. Par bonheur , j'ai, dans ce moment, tourné les yeux de ce coté, et j'ai eu le temps , à la vue du danger , de tirer audessus de sa tête le pistolet que je tenais toujours à la main. Cette décharge a produit l'effet désiré. Tous se sont tus, se sont assis dans leurs pirogues, et sont restés quelques minutes dans cette position; profitant alors de leur trouble, nous nous sommes dégagés, en déployant en même temps notre pavillon , pour instruire la corvette de l'embarras où BOUS nous trouvions. Revenus de leur terreur, ils se sont mis à notre poursuite en sonnant de leurs trompettes marines ; mais il était déjà trop tard ; nous les avons tellement devancés, que bientôt après nous sommes heureusement arrivés à bord de la corvette. »
Une seule des pirogues qui poursuivaient notre chaloupe vint assez près du bâtiment ; toutes les autres se dispersèrent ensuite et disparurent dans différentes parties de l'île; mais le son de la corne de triton, signal de la guerre dans toutes.
tes îles de celte mer, se fit encore long-temps entendre dans diverses directions.
Nous continuâmes notre route à l'ouest, et bientôt après au nord, en suivant la direction du rivage, laissant à gauche un groupe d'Iles basses. Quelques îlots sur le récif étaient tout-à-fait au niveau de l'eau, et les arbres qui y croissaient semblaient sortir immédiatement de la mer. A cinq heures, nous vîmes encore au N.-O. un groupe d'îles basses.
La nuit , nous louvoyâmes du côté occidental de l'île J)ar un vent très-frais par rafales , et au point du jour (i6) nous vîmes que nous avions dépassé sa pointe septentrionale, au-delà de laquelle le récif s'étend encore à cinq milles du même côté. Nous dûmes faire encore quelques bordées pour arriver à son extrémité N. , et nou^ longeâmes ensuite son bord occidental , en le rangeant à la distance d'environ un quart de mille. A notre approche de l'île, nous rencontrâmes, sur les roches découvertes qui sont sur le récif, une troupe d'hommes armés de longues lances ; mais il y avait très-peu de pirogues. En face de la pointe N.-O. de l'île, remarquable par un rocher élevé et tout4i-fait à pic, qui paraît être de basalte, nous aperçûmes une grande ouverture dans le récif.
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et, au-delà, une étendue d'eau qui fNf^omettait un bon port. Je résolus d'essayer encore une fois si nous ne réussirions pas à trouver un mouillage convenable; il n'y avait presque point de pirogues autour de nous, et j'espérais que nos gens pourraient terminer leur besogne sans être déran* gés par les habitants , qui nous regardaient tranquillement de dessus les récifs. Pour plus de sûreté , je donnai au lieutenant Zavalichine une autre embarcation, armée d'un pierrier, sous le commandement de l'enseigne JlatmanofF; mais il f^t rigoureusement ordonné à tous les deux de n'employer, sous aucun prétexte, les armes à feu contre les habitants, qu'à la dernière extrémité, et pour leur propre défense. Nos embarcations continuèrent d'abord tranquillement leur route. Elles trouvèrent un passage lai^e de deux encablures et demie , et profond de vingt-huit brasses , et au-delà, d'après toutes les apparences, un port vaste et sûr. Mais à peine avaient-^Ues dépassé le goulet , que les insulsârea , qui jusque-là avaient observé leurs mouvements en silence , lancèrent à l'eau , en poussant des cris, leurs pirogues cachées derrière les roches, les entourèrent en un clin d'œil, en les pressant de tous côtés, et répétant les scènes de la veille, mais seulement avec encore
plus (Faudaee et d'importunité. Us jetèrent même des cordes sur le gouTernail et sur les tolets, comme s'ils voulaient s'emparer des chaloupes. Les décharges à poudre ne produisaient plus maintenant aucun effet; à chacune succédaient des cris et un redoublement d'audace. Le lieutenant 2^valichine fit le signal convenu j nous tirâmes quelques coups de canon à poudre^ qui, à la distance où nous, nous trouvions, ne pouvaient guère non plus en imposer, et nos chaloupes eurent encore plus de peine que la veille à se dégager et à atteindre la corvette.
Il est possible que ces turbulents insulaires n'eussent pas contre nous des intentions hostiles, car dans le temps même de la mêlée , une pirogue se tenait le long du bord , et deux ou trois hommes qui étaient sur le bâtiment ne paraissaient pas s'inquiéter de ce qui se passait plus loin; peut-être que la curiosité, l'impatience de voir des objets extraordinaires pour eux, ou le soin même de leur propre sûreté , étaient la cause de leur fatigante obsession ; leur conduite fut telle, néanmoins, que nous ne pûmes même pas achever la recherche d'un mouillage. Il ne restait plus qu'un seul moyen de les tenir à distance respectueuse, c'était de leur faire sentir la puissance de
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nos armes à feu ; mais je considérais ce moyen comme trop cruel, et je n'hésitai pas à- renoncer au plaisir de mettre le pied sur la terre que nous venions de découvrir, plutôt que d'acheter cette satisfaction au prix du sang, non seulement de ses habitants, mais, selon toute probabilité, de nos hommes mêmes. C'est pourquoi, sans nous obstiner plus long-temps à chercher un mouillage dans cette baie, à laquelle, en raison de notre insuccès et du caractère inhospitalier des naturels, je donnai le nom de Port du Moussais- Accueil ^ nous continuâmes la reconnaissance de la côte occidentale de l'île.
Le récif qui bordait cette côte se prolongeait jusqu'à la pointe O. , au-delà de laquelle se montrait une séparation, remarquable par deux petits îlots. La chaloupe fut aussi envoyée là , assez tard vers le soir , mais elle n'y trouva point de mouillage.
Après une mauvaise nuit, où nous eûmes à essuyer un vent violent, accompagné d'une pluie d'averse, et pendant laquelle nous cherchions seulèm^ent, en louvoyant, à nous maintenir dans notre position , nous revînmes le matin (17) à la pointe occidentale de l'île, et de là nous continuâmes notre exploration vers la pointe S.-O. , où
se terminait la reconnaissance de la grande tle ^ à l'exception d'un petit espace dans la partie N.-E. f que nous ne vîmes que de loin.
Nous gouvernâmes ensuite à l'O., pour aller reconnaître les îles aperçues dans cette direction. En longeant le récif qui les entoure , et, comme à l'ordinaire y de très^près, nous fûmes tout à coup surpris par le calme. La hauteur de l'île , qui interrompait le cours du vent alise , ne pouvait re^ tenir aussi subitement l'énorme houle qui portait dans sa direction, et qui nous entraînait tout droit sur le récif, dont nous n'étions plus qu'àtrois encablures. Les embarcations, lancées à l'eau en un instant , prirent le bâtiment à la remorque. Nous passâmes trois heures dans cette situation critique, tantôt nous éloignant du récif à l'aide de faibles risées , tantôt nous en rapprochant , jusqu'à ce que le vent alise s'étant élevé de nouveau, vers les quatre heures , vint enfin nous dégager. Nous continuâmes notre route, et, à l'entrée de la nuit, nous avions terminé la reconnaissance du côté méridional du groupe. Il se compose de douze îles de corail de différentes grandeurs , couvertes d'une épaisse verdure. Nous n'aperçûmes nulle part d'indices d'habitation ; mais il paraît que ces îles sont passagèrement visitées, car on voyait Tome IL 2
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dans un endroit un monceau de pierres^ élevé sur un gros rocher noirâtre:
Le lendemain [i8], après avoir reconnu le contour du récif qui s'étend de ce groupe vers le N.-O.9 nous passâmes à un autre , situé plus loin au nord, et composé de cinq iles, outre quelques autres petites. Ce groupe nous parut aussi d'abord inhabité ; mais nous aperçûmes sur la petite île la plus au nord six hommes qui , à travers les brisants, mettaient à l'eau leur pirogue, sur laquelle ils s'embarquèrent pour venir à notre suite. Parvenus sous le vent du groupe, nous mimes en panne pour les attendre. Ils vinrent à nous en chantahtet dansant, comme à l'ordinaire, et en faisant des signes avec un morceau d'étoffe rouge, à quoi nous répondîmes avec un mouchoir rouge. Arrivés sous la poupe de la corvette, ils échangèrent diverses bagatelles et quelques fruits; mais ils ne comprirent pas, ou ne voulurent pas comprendre nos invitations d'aborder le bâtiment. Pour m'expliquer plus commodément avec eux, j'allai les joindre sur la chaloupe; mais cette visite ne fut pas plus satisfaisante que les précédentes, parce que, sans arrêter un instant leur attention sur un objet, ils parlaient tous à la fois, fort et vite, s'embarirassant peu qu'on ne les com-
prit pas. Nous parvînmes à <H>cinaitre le nom des lies du groupe le plus vdisin ; n^ais le nom de la grande ile^qui, depuis le ccuaamenpement, ^it naturellement celui que jqous chercbiàns le plus à découvrir 9 est resté jusqu'à présent encore in-certain. Le mot Pouynipète ou Pàimpètey qu'ih prononçaient souvent^ est celui qui offrirait le plua.de "vraisemblance; mais nous n'eûmes pas la certitude que ce £at là positivement le nom de
rtie.
D'entre nos visiteurs de cette journée, un avait l'éléphantiasis à un haut degré ^ et Un autre la maladie cutanée connue dans les iles de cette mer.
Continuant jQOtre route le long du coté méri^ dional du groupe ^ joous vime^ quelques bosquets de cocotiers, et dans . .différents endroits une dizaine d'insulaires, .mais il n'y avait point de pirogues. x . '
Ici se terminait la reconnaissance des îles que nous venions de, découvrir ; mais elle jserait restée imparfaite, si nous n'avions icôniiu positivement le nom que lés naturels donnent àda. haute terre; je me décidai, donc à y retcNimer enoore.uhe fois , pour tacher de trouver quelque honmfie assez intelligent pour résoudre notte doute. «
Apres avoir passé la nuit entré: les deux bas
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quHl dût pu être ^m{»lâjé plus utilement dans Texploration d'un pays ramarquable^ surtout pwtileearàotèi'ei taiÉt .partiouUor ;du peuple qui rbalMte. •■ . .
. Left îles Sétiiarinè aoot situées entre &" 4W »t T & de latitude septeoitrioiiale, et 201'' % et Q&tt^ d« longitude occidentale 4u méridien de Green^r. moh. Dans la principale, Pouynipète (1)^ nous reconttaissous indubitablemenit Faloupet, du P» Gantov^; Pcmloupa^, dont les habitants des tlelk Ougaï: parlèrent au capitaine Duperrey ; et Fa-« nopé , dont il . est question dans les récits de^ Kadou(2). C?est sous ce dernier nom, ou.) plua justement , sous celui de F4i(mnoupei\ qu^elle est connue dans toutes les îles Carolines occideft'n taled, ainsi que nous Tapprimes dans la.suite* Elle a jusqaà' cinquante. millieS' de tour* Son point culminant, la moâta^ie de Monte^Sanio , ainsi
■'I «p r i i iFJtiiii ii lii n -iitiiti.iiit | i>h
(1) Pans ce mot; la prononciation de la première sjllabé ne peut être exactement rendue; elle a, dans la bouche des naturels, un son étrange et sauvage, extrêmement difficile à prononcer • et déâftgféabk » rorelDe.
..(*) ^^yçz le Mémoire sur les Jl^ Cfn^oHaes par le X>' Chamisso, dans le troisième vokime du voyage du brick le Rurkk. Kadou se trompait en désignant Fanopé comme une île basse.
itoiAmëe en mémoire de ki tvictoire nanràlc rem*> pdrèée sûr les Tores par l^amiralSéniaTÎne^s'élèTe de qual:re cent quarante sept toises (deux mille huit cent soi:tante un pieds anglais) aù^^dessus du niyeau de la mer. Sdn sommet^ assez uni^ ne permettrait (>as*de croine'^ au pt ew â t r abeird\) ^-elte soit'de- près dé Bdille jneds plus haute ^'Ualan.
Sur sa partie N. O. est upi endroit éntîèreraent plat, d'où la terré s'abaisse rapidenîent vers la peinte N. 0. de l^le (le oap Zavaliehine) , remarquable par Un rocher d'environ^ mille pieds de hauteur, presque tooit-^a-fait à pdc, et qui paraît être de basalte. Ihms les «utres directions, la terve s^abaisse insensiblesnent du sommet au iriVage. Il y a sur le côté méridional une masse de basalte isolée et trës-Klistincte , qui , ¥ue dé Test et de l'ouest , ressemble parfaitement k un phare ou k une petite guérite.
Autant qu'on peut em juger par l'extérieur , la formation principale de THe, comme detoiites les autres hautes îles de cette mer , est le basalte. Elle est, comme elles, entourée d'un récif de corail, sur lequel sont dispersées des îles de différente grandeur , également de corail ; mais dans le port du Mauvais- Accueil, et un peu plus loin vers Test,
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il y a même près du rivage des fles^élerées. L'île est toute conrertè de Terdure ^ mais elle semUe anoins épaisse qM sur Tîle d'Ualan. Sous le rent^ c^estFf jh-dire ^ des cotés du sud et de l'ouest ; : 4ks manglîers et autres arimstes croissant: dans rem finrment âne bordure impénétrable.
On né voit du coté du rivage que très-^pept d'habitations, dont la plupart sont cachées par lifs bois ; mais la fumée qui s'élève de plusieurs endroits^ et de grands bosqiiets de cocotiers, ténsfiô^ gnent de la nombreuse population de l'île, surtout dans la partie du nord ; celle du sud-ouast paraîl; moins peuplée. Il vint à nous en difliérents temps jusqu'k cinq )cente hommes faits ; la population eilr tière de Tîie, y compris les femmes et les enfants^ peut donc s'élever à environ deux mille âmes» Nous vîmes des hommes sur Je groupe Paghenemal, mais je ne puis décider s'ils y oat un domicile fixe, ou s'ils y viennent seulement pour uàitempsy. Dans tous les cas le nombre en est très-borné.
Quelques maisons que nous eûmes occasioili de voir étaient tout-^a*^ait différentes de celles d'Ualan; elles n'avaient pas , coaui(ie> celles-ci, le toit élevé aux extrémités, mais elles. ressembleiit plutôt aux huttes des habitants des îles €arolines basses.
GHiiLPFrRK : von. X»
Les Faitynipètes «tiffèrronk 4?uBè BOtoièri» ftaj^ ptnte taàà. dos Ualana» qét des CmeUnioiaicple aous Yiratt» dans ia iuite. Ils r^e rà^pprocheol: beaiipcDiip plBB^ k'Vesxténetiut ^ de la nàe dm Papou», lia ont ie.vîbage Jàrge étpfait.^ le'iles'Jarg^..t|; écrasé, les lèîrirea* épaisses^ lei^ d|i^¥0UR cjrépus cImss <piefa|u«fr-ima; <k^affds yê«iK «aillants ^ «a- {NrimantJa déianœ at lalérocité. Leiiriofe ett; 4ie rempûrftésaentj et «k FestravagaBoe. Un.rir^ sardonique continuel, et ^s yieax eyrahts «la Hàême temps de toi»« cotés, sont lotn de kiir prêter de- l'agrément. Je ne vis pas im seul visage 4'une gaîté paisible. •S'ils prennent /fjueiqpie' iiios^ dans leur maiii , c'est avec on certaip mouvement convulsif , et dans la ferme intention , en apparence , de ne plus lâcher prise tant qu'il y aura possibilité de résister.
La couleur de leur peau est d'une nuance entrie laehataine et rolive. Us sont d'une taille moyenne, lûen faits, et paraissent être forts; chacun de leurs mouvements annonce la résolution et l'agilité.
Leur vêtement consiste en un court tablier bi«* garré, fait d'herbe ou de lames d'écorce^dè bananier séchée, qui, s'attachant à la ceinture, descend jusqu'à moitié cuisse , comme chez les habitan|;s
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deRadiki Ils jettent sur l'épaule un moi^ceau de tkisu d'ëcoT^ d)&>n»èrier {morus papirifera) (1); -il y à <}iielqtielbÎ9 une fentiê dans le ÉRÎli«U:p2Hr lar •^elle pasèe ia ta te y > absolument* coiqg«fie 4ans le poncho de r Amérique du Sud :^ et dans les.man«teaùx ' en usag^ dans - k» f Us > occidentales de cet archipel. La ceinture s^mUaUeau'vmzroconntA des'fies de la Fofynësie , et <]uii diffbre du toi uaîlanais en ce quWle n'a pmnt de sachet ^ est faite d^un tissu de fibres de bananier. LourscbevtBvr^ qui ne soiit ni liés ni tressés, restent épars et mèl^s tn désordire. Us atteickent sur la téte une bande d'étoffe en écorce de mûrier, longue' de quatre k cinq pieds et large d'environ deux pou-^
(1) Telle était alors ropinion commune sur la corvette, et c'est ainsi que je Tai noté dans mon journal. Mais le docteur Mei^ens dit (Vol. III, n® 9) qu'ils emploient pour cela Técorce de l'arbre à pnin. Les écbaittilltms de ces pièces ^e nous avons apportés, sont absolument semblables à celles du m^ême; genre! fabri^^s aux îles de la Société et de Sandwich, qui sont certainement faites d'écorce de mûrier. Les raies diagonales même, tracées par le maillet dont ils se servent pour battre l'écorce, sont pareilles dans les unes et les autres. L'emploi de cette substance, quelle qii^elle soit, est une des distinctions de ce peuple d'avec. les habitants de toutes les autres îles de l'archipel des Carolines , qui ne fabri" quent leurs tissus que des fibres du bananier et du cocotier. Les Pouynipètes ont des tissus de ces deux espèces.
Qe»i. qm . tetir.;8ert» 4e.f«ond«. U^ çif^^mençaîe^lî soutint leur.iîonnaiflMAc^. avec .iHHis.en détacbaiit «b^Wtemol^t 4e l^ulr tète^ et e«i »«i)â le dQii.-> niat^ Les, pi}iia«aeii^ (fHk'iU poitteptaii eau et aux or^Ue^ rdiffârmt peUide-c^uxi qui 9ont usités dans 1^ a^itTQs tle0* On ren^r^t^e da»s le tatcmage 4e leurs cfirp^i une bien «plus ^aaicle yariété d>tnTQn<* tiQii^et,,€bigaiU que ,€he«& .les U^laoais. OuK.peiit ep 4ict aujt^MM. 4e$ dessina sur leurs tiasus^ qui
Lewsi pieog^es sont ds diffésteoies ditziiei^ioni^) Le$. gïPSiides pearént coiitenÎF jusqu^à quatorze homoiej^^ SUes sont faites 4'wi se»ul troac d'aiHbrex cr#its^ ^ et Bt'O^ point de beoddage^ ajustésr^ g^ quÂ £ait que leau y ruisselle sans cesse et qu'ils doivent a diaque instant la vider. Elles vont en aviant égalenient de deux bouts. Elles ont un ba^laaciei' «y f^omn^e toutes les pirogues de cette mer ; mais elles diffèrent de toutes celles qui me sont eo^liiies ^ en ce qu'elles portent des voiles sans m^ts. Leur voilé de natte a la forni^e d'up. triangle rejCtaiigle. Le grand côté B Çy et rhypQftéoiifie B D sont attachés à des pordie^
(1) F<yyez la planche 31^
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lîéëft en B , mais de manière k ce quelles puissent se mouvoir librement. Le coîéCD est libre. Pour orienter la roile ^ l'angle A est assujetti au .bout de la pirogue par lequel on veut aller de Tavânl; Fangle C est élevé en Pair au moyen d'une longue perche a laquelle il est fixé; Tangle D est aussi tenu par une perche. La voile est repliée en un clin d'œil^ en la roulant sur les perches. Pour virer de bord'^ on replie aussi la voile, et le coin A est transporté a Tautre bout de la pirogue. Tout cela se fait très-vite. Ils montrent , en général, beaucoup d'adresse et de célérité dans le manie-ment de leurs pirogues. D'après la forme et la disposition qu'ils donnent a leur voile , il est impossible de la faire plus grande , et c'est vraisemblablement la raison pour laquelle les pirogues des Pouynipètes n'ont pas , dans leur marche , la même rapidité que les pirogues des habitants des
îles basses.
Tout semble indiquer qu'avant nous ils n'avaient pas vu de navire , ou que , du moins , ils n'avaient pas eu des communications avec eux; et la preuve la meilleure, c'est qu'ils n'apportaient jamais de fruits. Nous ne trouvâmes pas parmi eux un seul morceau de fer, dont l'utilité leur est cependant connue. Les chaînes de haubans et de
gouvernail les séduisaient, et ils essayèrent sur elles plusieurs fois leur force.
Nous avons eu déjà l'occasion de parler des danses et des chants , ou , pour mieux dire , des cris frénétiques avec lesquels ils s'approchaient toujours du bâtiment. Ces démonstrations^ ainsi que les signes avec le morceau d'étoffe rouge en écorce de bois, sont, à ce qu'il parait, une annonce de dispositions amicales. Le lambeau rouge remplace le rameau de verdure, dont on se sert dans les autres lies de cette mer. Leur danse n'a ni grâce ni régularité. Us trépignent à la même place, en remuant très-rapidement les doigts et en brandissant les mains autour de la tête. Quelques-uns ajustent pour cela au bout de leurs doigts des morceaux de feuilles de cocotier, qui semblent les allonger de trois ou quatre pouces, et qui, dans leur mouvement rapide, produisent un certain bruissement. D'autres, élevant en l'air leur pagaye, la font tourner avec une extrême vélocité.
Le caractère turbulent des Pouynipètes, l'impossibilité de fixer un instant leur attention sur un seul objet, nous ôtèrent les moyens de recueillir un grand nombre de leurs mots ; mais ceux que nous parvînmes à connaître, prouvent que leur
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langue a de l'analogie ayec celle d'Ualan , et encore plus avec la langue des Carolinois occidentaux(i). Ils parient toujours vite^ fort, sans cadence et sans inflexion de voix^ et toujours comme s'ils étaient en colère. Leur prononciation est rude ,, désagréable à l'oreille , et très-diffîcile pour nous. Il serait étonnant qu'avec le caractère inquiet de ce peuple, la guerre lui fût restée inconnue. Les traces de blessures que nous vîmes ^ur plusieurs , et l'emploi de la corne de triton, dont le sqnest le signal de la guerre , annoncent qu'ils guerroient, mais j selon toute apparence, seulement entre eux ; car ils n'ont point de voisins qui pussent se mesurer avec eux. Nous ne trouvâmes chez eux que deux espèces d'armes : la fronde et la lance» Cette dernière est une mince perche, longue d'environ cinq pieds, au bout de laquelle est fichée une arête de poisson. Elle ne semble pas pouvoir faire de blessures bien graves. Ils emploient probablement aussi cet instrmnent pour harponne;* le poisson.
Tout ce que nous vimes ne nous lais&a point de doute que les Pouynipètes n'appartiennent à
(x) Voyez, à la fin du chapitre XIII, le vocabulaire comparatif clés langues de quelques-unes dei lies Carolines.
une autre race d'hommes que ceux qui<peuplent les autres îles de cet archipel; mais, nous ne les connûmes point assez pour tirer des conclusions ou pour établir des conjectures sur leur véritable origine. Us nous parurent avoir de la ressemblance avec les Papous. La terre la plus voisine peuplée par cette race , la NouvelleJrlande , n'est éloignée d'eux que de sept cents milles italiens , distance beaucoup moindre que celle à laquelle les habitants des basses iles Carolines étendent ordinair rement leurs courses.
Nous ne pouvons non plus rien dire des productions de l'Ile Pouy nipète ; mais elles ne diffèrent vraisemblablement pas beaucoup de celles d'Ualan. Le climat doit y être aussi humide que dans cette dernière lie , s'il faut en juger par l'abondance des pluies pendant notre séjour.
Nous trouvâmes ici un animal dont on niait l'existence dans l'archipel des Carolines, le chien. Peut-être qu'il est venu d'une autre contrée avec les habitants. Celui que nous eûmes en notre possession était d'une race tout*à-fait différente de toutes les races de chiens européens; il était de la taille d'un chien danois, et lui ressemblait plus qu'à tout autre. Un front large, des oreilles pointues , une longue queue presque tou-
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jours pendante, lui donnaient le même caractère de sauvagerie et de défiance qui distinguait ses mai* très; il avait le poil court , rude, blanc , tacheté de noir. Nous l'eûmes tout petit , ne paraissant pas avoir plus de trois semaines ; mais alors même il était si sauvage qu'il ne sortit pas de quelques-jours de dessous un affût . de canon , et qu'il grognait continuellement. Il s'accoutuma à nous par la suite, mais il ne se défit point de son artificieuse méchanceté ; et lorsqu'il voyait quelqu'un qui lui était étranger, il cherchait à se glisser derrière lui et à le mordre aux jambes. Il n'aboyait jamais , mais il hurlait quelquefois. Au port de Lloyd, on l'emmena un jour à terre , et il se mit aussitôt à fuir dans le bois, et mordit à là main l'homme qui cherchait à le prendre. A notre arrivée à Cronstadt, il saisit aussi la première occasion de s'enfuir, et nous ne le revîmes plus.
Nous gouvernâmes au nord pour venir sur le parallèle de File Saint-Augustin, dont la découverte et la reconnaissance des îles Séniavine avaient interrompu la recherche. Ayant atteint le jour suivant la latitude de 7® 1 8', nous mîmes le cap à l'ouest, et la cherchâmes dans cette direction, mais sans succès, jusqu'à la longitude de %oy. Ne sup<p
posant pas qu'elle put être située plus à Fouest, nous retournâmes de nouveau de là vers le sud(i)*
L'île Pouynipèteresta en vue jusqu'au soir du ao ; elle disparut alors dans l'obscurité, à la distance de plus de quarante milles.
Mon dessein était maintenant de reconnaître les îles découvertes par les navigateurs espagnols et anglais entre les d® ï/4 et 5<> 3/4 de latitude. Il y avait peut-être plus d'espoir de faire des découvertes entièrement nouvelles entre les parallèles de 7® et 8®; mais je jugeai plus important et plus utile de m'occuper de l'exploration détaillée et de la reconnaissance d'îles qui, quoique depuis longtemps découvertes, n'étaient connues que de nom^ et encore d'un nom qui n'est pas l'originaire, que de perdre le temps à courir , peut-être sans aucun fruit, après de nouvelles découvertes. Les noms que les naturels donnent aux lieux qu'ils habitent, sont nécessaires dans la description systématique d'un pays , surtout d'un archipel aussi étendu que celui des Carolines. Cette vérité est si évidente que le préjugé seul pourrait la contester. Si les navi-
(i) Je ne crois pas inutile de répéter que les détails de toutes les recherches et résultats purement géographiques sont consignés dans la partie maritime du voyage.
Tome II
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gateuFS qui virent en différents temps une grande partie des iles Carolines , avaient pris la peine de connaître leurs véritables noms , la géographie de cet archipel n'eût pas offert le chaos dans lequel on a erré jusqu'aux temps les plus récents. Je re* gardais , en outre , comme indispensable de résoudre définitivement la question de l'existence de l'île Quirosa par les 6"^ de latitude. Enfin , en me portant plus au sud, j'avais la possibilité de déterminer encore un point de l'équateur magnétique par des observations directes.
Jusqu'au a 3 janvier nous continuâmes à courir au S.-Ë. sans rien rencontrer de remarquable, si ce n'est un courant venant de la partie de l'ouest , dans une direction presque opposée au vent. Nous vîmes de nouveau distinctement au N.-E. File Pouynipète, qui ne disparut que le as au soir à la distance de cinquante-cinq milles. Le ^3 à midi, nous trouvant exactement par le parallèle des îles Los VaUentes(i) (lat. 5^ 36', long, aoi^ 4^') , nous
(i) Sur les cartes anglaises , Seven Islands et Raçen Islands, Ces îles furent découvertes en 1778 par le capitaine espagnol Don Felipe Tompson , qui les appela Los Falientes. Elles furent vues ensuite par le capitaine anglais Musgraveen 1798, et par Tespagnol Don Joachim Lafita en i8oi.
gon vemâmes à Touest ; mais oe ne fut que le lendemain à midi que nous les aperçûmes du haut des mâts 9 et à deux heures nous en étions déjà tout près.
Toutes les îles de corail se ressemblent tellement, elles ont toutes une apparence si uniforme, que, décrire chaque fois l'aspect sous lequel un groupe se présente y ne serait qu'une ennuyeuse et inutile répétition. Une demi-heure après que la terre a été annoncée du haut des mâts , on aperçoit à l'horizon une bande d'un vert pâle, qui devient de moment en moment plus distincte. Si la marche est bonne, une demi*heure après les brisants âp* paraissent des deux côtés à une distance plus ou moins grande ; au bout d'un quart d'heure vous voyez très^bien la rive basse, blanche, et tout ce qui s'y passe ; vous pouvez distinguer les espèces d'arbres , etc. ; et si vous courez encore un quart d'heure , vous arrivez tout-à-fait au rivage. Telle est l'histoire complète de l'apparition de tout groupe de corail, que je ne répéterai plus à l'avenir.
Arrivés à la nuit tombante devant l'Ile située à l'angle occidental du groupe; il nous sembla voir du monde à terre ; ce qui nous fit attendre avec d'autant plus d'imfmtience le point du jour du len^ deitmin [^5] . Dès qu'il parut nous nous appro-
36 CHAPITRE Vril.
chaînés tout près des iles^ et vîmes sur le rivage une trentaine d'habitants qui nous faisaient signe de venir à eux, obligés qu'ils étaient de se borner à cela , car ils n'avaient pas une seule pirogue ; cas sans exemple peut-être dans toutes les autres lies de la mer du Sud. Leurs cabanes , en apparence très-misérables , étaient groupées à l'ombre du feuillage des cocotiers. Quoique les brisants, qui se déployaient fortement de tous côtés, offrissent peu d'espoir de pouvoir aborder là le rivage , MM. RatmanofF et Mertens furent cependant dépêchés sur la chaloupe avec la mission de tâcher . par tous les moyens possibles de communiquer avec les habitants, de connaître le nom de leur terre, etc. Ik revinrent vers midi sans avoir pu réussir. La mer brisait partout avec tant de violence, qu'il eût été impossible, sans un danger évident, de tenter d'aborder. Les habitants, rassemblés en foule sur le rivage , et même en partie dans l'eau , les appelaient par leurs cris et par des signes, leur montraient des noix de cocos, agitaient des rameaiix de verdure, etc. Nos messieurs, de leur côté, leur montraient des couteaux, des rubans: ils essayèrent même de leur en jeter; mais on dut, de part et'd'autre, s'en tenir à ces démonstrations , car il leur fut impossible de se joindre.
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Après avoir hifesé la chaloupe, nous passâmes au côté bcçidevital dii, groupe. Les insulaires suivaient notre marche pendant que nous longions le rivage, sans cesser leurs sî^es d^hvitation, auxquels, certes, nous'n^avions pas moins de regrets qu^eux de ne pouvoir nous rendre.
Le reste de cettejoumée et là moitié du jour sui«vant furent employés à la reconnaissance des côtés septentrional et occidental du groupe; et après avoir terminé ce travail,.nous gouvernâmes au sud, dans rintention, après nous être éloignés de trente milles de la route du capitaine Musgrave,. de nous diriger de nouveau vers l'ouest.
Quoique nous n'eussions pu apprendre des habitants mêmes le nom de ce groupe , nous sûmes cependant , en combinant les renseignements recueillis dans les îles que nous visitâmes dans la suite , qu'il s'appelle Ngaryk. Il a la forme d'un triangle, et vingt-deux miilles ital. détour. Nous y comptâmes huit îles, et non pas. sept comme il est marqué sur le plan de Tompson. Ce plan est en général assez exact , vu la reconnaissance superficielle sur laquelle il pouvait être basé. Nous trouvâmes qu'un récif continu entojure tout le groupe, sans laisser le moindre passage dans la lagune. Il serait eurieux de savoir si Tompson s'est trompé
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en indiquant du côté méridional une ouvepture^ par laquelle auraient passé les j^rogues des insulaires^ ou si cette ouverture a été remplie dans le eour^ de cinquante-cinq ans par les travaux ar-* ehitectoniqii,es des zoophytes. Il croit sur toutes ces îles une grande quantité de cocotiers ; le côté méridional' de Tiie le plus au nord est entièrement couvert par une forêt de ces arbres^ Malgré tout cela, excepté sur la petite île située îv Tangle occidental du groupe , nous ne vîmes nulle part aucune trace d'habitation. Tompson , au contraire, ne vît du monde que silr Fîlot le jius oriental» Il vit aussi des pirogues dans la lagune; quantanous^, k notre grande surprise , nous n'aperçûmes rien de semblable à des pirogues. Cela est d'à uAantplua étrange que nous distingàmes sur pied un grand nombre d'arbre k pain , dont, ils font leurs piro-. gués ; et , en outre , sur Ifes rives et sur le récif une grande quantité de giioslioisrejétéparlàmer. La population de ce groupe dest être tr^s^jBsiible. Je suppose que les trente litimmes que nou^ vîmes ensemble forment l'entière population de Tîle la plus a Touest. Je ne pense pas qu'il y eût des habitants sur les autres; car il n'est pas vraisemblable que Tapparition d'un objet aussi extraordinaire pour eux que doit l'être un navire ,
ne les eût portés à se montrer sur le rivage. Le !^7 janvier, par la latitude dé 5"* si5' et la longitude de 2o3° l^o'j nous vîmes une multitude extmordinaire d'oiseaux, ainisi que de poissons volants et de bonites ; nous en primes une. Dès le matin du 28 nous gouvernâmes au N.-O. pour venir sur le parallèle suppose de l'Ile Quirosa (i). A tnidi nous observâmes 6® de latitude et 2o5** de longitude, et à 2 heures nous mîmes le cap à Fouest. Nous courûmes de ce côté j sstps rencontrer le moindre indice de terre , jusqu'à midi du 3o, lors€(ue, étant par 6° 10' de latitude, et 206** 55' de long.^ nous gouvernâmes au S.-Ë. pour nous élever au yent des îles Mortlok^ dans le dessein , api^ en avoir terminé la reconnaissance^ cle renouveler la recherche de l'âe Quirosa. Le 3i, le temps fut sombre et pluvieul; vers le soir quelques oise&iUx de mer vinrent rôder de trèsprès autour de la corvette et se reposeif s»r le gjréement \ nous en prîmes un avec les maiïis. Le
(V) Cette ife fut découverte dàââ le secotid tôyàfçé de Mendaftaf, «D 159S; liprès sa mort, et sur les cartes espagnoles, eNe fut afn pelée Quirosa^ du nom du premier pilote du navire de Mendana. L'amiral Bnmey ayant calculé la route de ce bâtimeut, supposait la longitude de l'île environ 206* ouest. {Chronological Histor)',eUi IL tyg,)
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i**" février la pluie tomba par torrents, et la matinée Ait si obscure , que nous fûmes obligés de passer quelques heures en panne , quoique noua fussions déjà sur le parallèle des iles Mortlok. A II heures nous pûmes continuer notre route, et une heure après, ces îles furent aperçues du haut des mâts. Nous nous dirigeâmes par un faible vent du nord sur la plus septentrionale, et nous étions encore loin du rivage , lorsque quelques pirogues parurent ; l'une d'elles allait à la pagaye et les autres louvoyaient. La première aborda la corvette avant toutes. Elle était montée^ par quatre hommes, qu'on ne put par aucun moyen décider à venir sur le bâtiment. A part cela , ils ne montraient aucune crainte, ils échangèrent tranquillement des noix de cocos contre diverses bagatelles. Ils ressemblaient beaucoup par la figure aux Ualanais. Aussitôt que les pi-^^ rogues à la voile s'approchèrent, îh s'éloignèrent en hâte et regagnèrent File avec leurs pagayes. Dans l'une de ces nouvelles pirogues était assis un homme portant un chapeau de forme conique, et ayant sur les épaules un morceau d'étoffe , à la manière de ce que nous avions déjà vu sur l'île Pouynipète. Il ne put nous aborder commodément, parce que sa pirogue avait des sailliesx
des deux côtés, de l'un le balancier ordinaire, et de l'autre une plate-forme sur laquelle il était assis : c'est pourquoi pendant quelque temps nos pourparlers eurent lieu par derrière la poupe de la corvette. Il dit qu'il était Tamol, et qu'il s'appelait Selen. Je m'annonçai de la même
manière, et lui donnai un couteau, pour lequel il
rendit trois noix de cocos; mais il refusa obstinément de donner les cordes en fibres de cocos avec lesquelles les noix étaient attachées , exigeant encore pour cela des couteaux ; et il en montra un alors de dix pouces de longueur avec un manche en os, tout-à-fait semblable à un grand couteau de cuisine , en faisant entendre qu'il désirerait en avoir un pareil. Voulant par tous les moyens possibles l'attirer sur le navire , je lui montrai une hache, en promettant de la lui donner s'il voulait venir à bord. Il ne put résister à cette tentation ; il nous aborda aussitôt, et monta sur le pont sans hésiter , et sans montrer la moindre méfiance. Nous l'accueillîmes d'une manière affable; on lui donna de suite la hache et une quantité de petits objets , de sorte qu'en un instant il en eut les mains pleines. Je l'engageai à déposer momentanément la hache sur le pont, et y la rendit aussitôt. Cette marque de confiance
nous prérint en sa faveur. Il me suivit ^atis bà* lancer dans la chambre, où il montra aussi peu d'étonnement que sur le pont; en un mot, il paraissait d'après tout qu'un navire et les hommes blancs n'étaient pas nouveaux pour lui. L'approche de la nuit abrégea notre entretien ; il manifesta bientôt le désir de s'en aller, et je ne le retins pas. On lui fit à son départ de nouveaux cadeaux y et il répondit à nos bons procédés par une nouvelle marque de confiance : se préparant à descendre , il remit la hache, une poignée de clous et autres bagatelles à un matelot qui était sur les portc-hau'» bans, pour les lui rendre quand il serait dans sa pirogue. Ces traits , insignifiants en eux^meBtBes ^ peignent bien le caractère. Cette courte commU"> nication nous offrit un bien agréable dédomma^ gement, par l'entier contraste qu'elle offrait de ce peuple avec les sauvages Pouynipètes , dont les * vociférations extravagantes semblaient encore jusqu'à ce moment retentir à nos oreilles.
Il y avait aussi sur une autre pirogue un Tamùt qui demanda également une hache sous la désigna^ tion de télé{\) , mais il ne put se résoudre à mon* -— — ■-'— ~ ■'■- ----- -■- - --..-■-. -^ - «^ — _^ __- ^ —
(r) Ou sélé. Dans la prononciation , y s prend souvent ici la place du #, et réciproquement.
ter sur le b&timen^ ce qui était la condition pour TobteniFr
Nott9 apprîmes que le groupe que nous avions devant nous s^appelait Lougounor (le LougouUos de Don L. Torrès)* On appercevait de la hune une île au sud^ qu^iU appelaient Setoan*
Au point du jour [2] ^ nous vîmes que nous avions- été eutrainés par le courant assez loin vers le N.-£. Ayant atteint a 10 heures rîlesfeptentrionale du groupe , nous longeâmes le récif , qui s^étend au-delà vers Touest. On voyait a Thorizon des îles depuis, le N.-O. jusqu'au sud. Nous étions suivis par quelques pirogues que nous ne pûmes recevoir qu'après avoir douUé la pointe occidentale du groupe. Nos premiers visiteurs furent deux tamols,) déjià avancés en âge : Out et Langhepo. A la |wemi ère invitation^ ils descendirent dans la ehandire et prirent part a notre d^îner* Il en vint Uentôt un troisième^ qui demanda a voir le capitaine (qu'il prononçait capital). Une telle manque d'instruction lui valut une place h table. A tout ce qu'on leur présenta ^ ils disaient marnai (hon)^ mais leurs visages annonçaient que c'était seulement par politesse. Ils se conduisirent comme des gens qui avaient été déjà sur des navires, ou qui , du moins , en avaient entendu parler.
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Rien ne les étonna trop ^ quoiqu'ils examinassent tout avec attention. Les haches seules paraissaient avoir un grand prix a leurs yeux; ils prenaient le reste avec plaisir , mais ils ne demandèrent autres chos^ que sélé et sapésap. Nos convives se retirèrent de honne heure , et a leur départ ils furent vêtus dq chemises Manches , qui parurent au premier moment leur causer encore plus de joie que les haches. Notre première connaissance , Selen , parut bientôt après , mais pour trés-peu de temps; je lui fis aussi donner une chemise , et nous les vîmes ensuite jusqu'au soir, errant , affublés de leurs suaires , parmi les cocotiers , semblables aux ombres des Champs Élysées. Sur ces entrefaites il se faisait a bord un commerce très-actif ; les cocos, le poisson, s'échangeaient contre toutes sortes de bagatelles, mais principalement contre le fer. Le temps ne suffisait pas a MM. les naturalistes pour dessiner une multitude de poissons d'une variété et d'une beauté rares. Les plus gros composèrent . un très-bon souper pour tout l'équipage. Le bon caractère et la gaîté des insulaires nous rappelaient vivement les bons Ualanais. Nos rapports avec ce peuple promettaient tant de jouissances , que je résolus de m'arrêter là quelques jours , si nous pouvions
seulement parvenir à trouver un mouillage; ce qui m'aurait en même temps fourni l'occasion de procéder à des observations astronomiques et magnétiques. Cherchant un passage dans la lagune, nous longeâmes le côté méridional du groupe à la plus petite distance. Le récif formait entre les îles une véritable digue , sur laquelle il eût été très-aisé de passer de l'ime à l'autre , à l'exception d'un petit intervalle entre la première et la seconde du côté de l'est, où l'on crut apercevoir un passage. Il fallait résoudre ce doute le lendemain.
Nous avions autour de nous une douzaine de pirogues qui semblaient prendre plaisir à observer tous nos mouvements (i). On entendait de temps en temps , tantôt d'une part , tantôt de l'autre : tamol mamaly marnai lougounor. Us marchaient très-bien à la voile : pendant que nous filions de cinq nœuds et demi à six nœuds, quoique le vent arrière ne soit pas pour eux le plus avantageux, ils étaient souvent obligés pour se tenir de conserve avec nous, de larguer l'écoute ou de masquer leurs voiles , et aussitôt qu'ils reprenaient le vent, ils s'éloignaient comme des flèches.
(i) Voyez la planche 35*.
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Après avoir recoanu le côté méridional de File, nous miiskes en panne pour communiquer avec une pirogue plus grande qu'aucune de celles que nous eussions vues jusqu'alors, et qui nous suivait depuis long-temps ; et quoique le soleil fût déjà couché, trois tamols, Onom, Kalial et Toukoupas, n'hésitèrent pas à monter à bord par l'échelle de corde de l'arrière, parce que leurs énormes balanciers ne leur permettaient pas d'aborder le bâtiment. Kalial se distinguait par une gaîté particulière et par ses formes athlétiques. Des couteaux, des ciseaux et autres petits objets de ce gejnre parurent les satisfaire pleinement, en échange d'une cinquantaine de noix de cocos et de quatre poules qu'ils avaient apportées; et ils se retirèrent très- contents, en criant long -temps après nous : ma-maly etc.
Une nuit pluvieuse fut suivie d'une matinée pareille [3]. Nous gouvernâmes vers l'endroit où nous avions vu l'ouverture dans le récif, et à neuf heures le lieutenant Zavalichine partit pour aller la reconnaître. Il revint au bout de deux heures avec de très-bonnes nouvelles , tant sur le passage que sur le port qui se trouvait au-delà. Nous nous hâtâmes de profiter d'un petit vent, qui passa
coumi^ exprès au S.-E., pour pénétrer par le goulet dan/s la laguae, et nous gagnâmes ensuite à la remorque un bon mouillage sou3 File de Lougounor. Une flotte entière de pirogues, nous accompagnait en silence. Quelques-unes, par zèle, voulurent aussi nous remorquer, mais elles ne firent naturellement que s'empêtrer de la manière la plus amusante.
Selen , avec sa chemise, était pendant tout ce temps avec, nous; et à peine eûmes-nous jeté l'ancre, que d'autres se présentèrent» Le plus agréable d'entre eux était le tamol Eboung, vieil* lard d'un extérieur simple, mais spirituel et sensé* En. me détaillant les noms des iles du. groupe où nous nous. trouvions et des, groupes, voisins,, il en nomma encore plusieurs autres. Je pris à l'instant de la craie, et traçant sur le pont les groupe environnants, je le priai de continuer, et il me dessina avec beaucoup d'exactitude toutes les îles de l'archipel des Carolines qu'il connaissait. Sa carte contenait uqe grande partie des noms qu'on trouve chez le P. Cantova. Il était intéressant de trouver dans la partie orientale de l'archi* pel les lies Faounoupei et Araou , qu'il dépeignit comme très-hautes. La première est sans aucun doute Pouynipète que nous venions de découvrir;
l'autre peut être Ualan. On confond ici très-sou* vent R et L; Âlaou diffère peu de Ouala. Selen voyant de quoi nous nous occupions, fit venir de sa pirogue le tamol Feliaour , qui avait beaucoup voyagé, et qui traça aussi à sa manière tout l'archipel , au nord jusqu'à Guahan , et à l'ouest jusqu'à Pelly ; ils appellent la première de ces* deux îles Ouon ; il eût été difficile de reconnaître dans ce mot l'île de Guahan, s'il n'y avait ajouté : Rota , Saîpan , Marina , Spaniol^ Yngres ( Ingles ). Je lui demandai ce qu'il y avait encore à l'ouest de Pelly; il tira une ligne et indiqua très^-clairement par gestes que, là, le ciel s'appuie sur la terre et qu'il faut ramper par dessous. Les grandes connaissances de Feliaour en géographie ne l'empéchaient pas d'être mauvais cosmographe. Nous tirâmes copie de ces cartes que nous regardions comme un trésor; mais nous apprîmes parla suite que leurs renseignements verbaux étaient beaucoup plus satisfaisants que leurs cartes. Il n'y a point ici d'ancien qui ne pût tracer des cartes telles que celles que nous trouvons dans Cantova et le docteur Chamisso; mais en s'accordant toutes , quant au nombre d'îles , elles diffèrent quant à leurs positions, et leurs distances réciproques. C'est tout naturel. Pour un peuple dont les con-
naissances sont fondées sur la mémoire et les traditions , des lignes tracées sur le papier ou sur le sable ne peuventavoirlamême signification que pour nos esprits assujettis à des méthodes mécaniques. A leurs yeux ces lignes servent seulement d'appui à la mémoire ; elles sont pour nous la chose principale , et c'est par elles que nous vérifions notre mémoire. Ils ne voient pas contradiction en ce que deux îles soient placées, chez l'un, à un pouce de distance , et , chez un autre , à deux , parce que chacun sous-entend entre elles une pareille durée de navigation.
Nous nous étendrons sur leurs connaissances géographiques , lorsque nous parlerons en général de la géographie de l'archipel des Carolines.
Parmi les objets qui attiraient leur attention, étaient les javelots et autres produits du travail des Pouynipètes. Lorsqu'ils surent d'où venaient ces objets, il se fit parmi eux un mouvement général ; le nom de Faounoupeïy Faounoupeïy passa de bouche en bouche. Un des chefs, prenant en main des javelots, des frondes, etc., les montra par la fenêtre de la chambre aux insulaires rassemblés dans les pirogues, leur raconta que nous avions été nous-mêmes à Pouynipète, et beaucoup d'autres choses sans doute très-surprenantes.
Tome IL
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puisqu'il partait souvent de la foule de gl^andeô exclamations. Lorsque, après cela, quelque chose les étonnait ou leur plaisait, ils demandaient si cela ne venait pas de Pouynipète, et ils avaient une si haute opinion de l'industrie des Pouynipètes, qu'ils croyaient que les meubles d'acajou dont ils admiraient le poli, avaient certainement été faits à Pouynipète. Ces hommes guerriers, ou plutôt turbulents, jouent, parmi ces peuples paisibles et inoffensîfs, le même rôle que jouent les habitants des lies Fidji dans l'archipel des îles des Amis. Ils en parlent comme d'une espèce de géants de force et de courage, et nous n'acquîmes pas , à ce qu'il parut, peu de considération à leurs yeux^ pour avoir été à Pouynipète, et en avoir rapporté nofr têtes.
A l'approche de la nuit tous s'en allèrent, excepté Selen et Eboung, qui s'arrangèrent pour coBch^r à bord. La musique parut faire sur eux une pliis grande impression que sur nos amis d'Ualaii. Eboung ne revenait pas de sa surprise de la foule de merveilles qu'il voyait , mais avec l'air d'un homme raisonnable , et il communiquait sans cesse ses remarques à Selen. Pour toutes ces nouveautés , ils nous en donnèrent une bien peu agréablç et à laquelle nous ne nous attendions pas , en
nous racontant que dans leur archipel, au S.-E. de Lougounor, se trouvait l'Ile de Pyghirap(i), dont les habitants se nourrissaient de chair humaine. Selen expliqua par des signes très-expressifs et avec une profonde horreur, la manière dont ils dépeçaient un homme , le rôtissaient, le mangeaient, etc. Je demandai s'il en était de même sur plusieurs autres îles ; mais pour toutes Selen répondit positivement que non. Si cette nouvelle est vraie , il faut que Pyghirap y comme Pouynipète, soit peuplée par une autre^ race d'hommes que le reste des Caroliniens. Mais pour la consolation du lecteur, je dois me hâter de dir^ que le chef earolinien OralitaoU , que nous rencontrâtnes dans la suite sut l'Ile de Guahan , hqmme aussi très-spirituel , nia l'existence de ce fait; il doit donc rester encore dans le doute. Le lendemain [4] après avoir terminé sur le « rivage de l'tie Lougounor mes observations astronomiques et magnétiques, j'allai rendre ma visite à mes connaissances. Je dus pour cela traverser toute l'Ile. L^ttiagitiation est d'abohl fortement
(i) D'après les renseignements recueillis dans ta suite , Pyghirap ou Pygbiraiti est située par environ 1* et demi de latitude et sôf)" 4e longitude.
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frappée à Faspecl; de ce jardin de cocotiers , qu'on dirait sortir du sein des eaux , dont la forme est reconnue comme l'idéal de l'ëlëgance et de la majesté, et des magnifiques arbres à pain, dont les bienfaits rivalisent avec ceux de nos céréales. On est confondu d'étonnement en songeant avec quelle sagesse la nature sut fournir à l'homme, en le dotant de deux végétaux, non seulement de quoi satisfaire sa faim et sa soif, mais encore tous les matériaux nécessaires pour construire ses maisons , ses pirogues , fabriquer ses tissus , ses ustensiles domestiques, etc., et lui procurer, en même temps, par eux, un asile contre les rayons d'un soleil vertical, et un air libre et frais. Mais on passe bientôt à l'état de cette reine enchantée, condamnée à se promener toute sa vie dans un jardin magique ; l'uniformité vous fatigue; de quelque côté que vous tourniez les regards, ce sont toujours les mêmes objets; il n'y a pas une petite pierre distincte, qui puisse servir de remarque sur votre route ; il n'y a ni droite , ni gauche. Les cimes ondulantes des palmiers balancées mollement et comme en cadence par un vent qui souffle constamment du même côté ; le bruit monotone de la mer, dont les vagues se brisent éternellement contre le même rivage, vous endorment comme
le chant de la nourrice endort Fenfant au berceau. Tels doivent être l'uniformité et l'ennui dans lesquels passent leur vie les habitants des iles basses. Les habitants des régions polaires vivent sans doute plus gaiment. Une nuit de six mois succédant à un jour de pareille durée , le soin de pourvoir à la nourriture, la faim quelquefois , jettent du moins quelque variété , bien que ce ne soit pas toujours d'une manière agréable, dans leur
genre de vie. Il n'y a point ici de semblable refiisource.
Les habitations des insulaires ne se trouvent que dans la partie N.-E. de l'Ile , et sont dispersées sans aucune régularité. Si l'on se figureletoit de Visba ( chaumière ) d'un paysan russe , posé à terre , et couvert, au lieu de planches ou de paille , de feuilles de baquois , on aura une idée exacte des maisons que l'on voit ici (i). Les deux extrémités , tournées du N.-E. au S.-Oi , sont fermées par des cloisons de branches de cocotier et ont chacune une porte. Sur les côtés de la cabane sont pratiquées, dans quelques-unes, des séparations semblables aux cabines d'un navire; dans d'autres, des espèces de guérites basses et cou vertes de toutes
(*) ^^y^z la planche 3a*.
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parts j à Texcepûon d'un p^Ut tFQu sur l'un 4^ côtés. Ces )K)ugçsy ou l'on ii^ peut entrer qu'eq rampant, étaient, comme nous l's^yions coi^ectwé, destinés aux f^miQçs. Çà et là ]çs ii&.tensiles de ménage consistant eu instrunpl^^ts de pèche; et dans quelques-uu^y les pirogues mémefi^; gu m* lieu ordinairement le foyer , qu'on ne distingue que par le feu allumé à cette place ; au dedans et au dehors la saleté. Tout cela est loin de pouvoijr soutenir la comparaison avec les maisons des Oar lanais, jolies à l'extérieur et toujours propres au dedans. Nous étions mécontents de la malpropreté des Ualanais , en raison peut-être du contraste désagréable qu'elle formait av^c leurs autres qualités; mais les habitants de Lougounor, comparativement à eux, soat de véritables cyniques. Sans parler déjà de leurs personnes, couvertes d'une couche d'huile de coco et de couleur jaune, ils ne s'inquiètent pas , en cédant à leurs besoins naturels sur le rivage, de le faire de manière à ce que la haute mer puisse emporter toute l'ordure ; et ce n'est pas même toujours sur le rivage qu'ils vont pour cela, ce qui serait regardé à Ualan comme le plus haut degré de malpropreté. Une cordiale réception nous attendait cependant toujours dans ces misérables et sales cabanes. Les noix de cocos pa-
ms^alent à rUistajQt pour être suivies ensuite de présents; non seulement de la part du maître de la maison ; mais même de tous les assistants. La rigueur avec laquelle ils dérobaient leurs femmes à nos regards contrastait singulièrement avec cette cordialité. Un seul de nous eut occasion de les entrevoir la dérobée, au moment où, l'apercevant, elles s'enfuyaient à toutes jambes dans le bois; à part cela, nul de iious ne vit une figure féminine. Plusieurs étaient renfermées dans leurs cages, pratiquées dans les maisons, d'autres dans des cajutes séparées , ainsi que nous pûmes en juger par les cris des enfants. Nous fûmes pendant tout le temps accompagnés d'un insulaire qui prenait grand soin de ne pas nous laisser approcher de ces endroits; et lui, ainsi que tous les autres, répétaient sans CG&sefarak ! en montrant le chemin qu'il fallait suivre. Que les sauvages cachent leurs femmes, c'est une chose ordinaire; mais je n'aurais jamais cru que la jalousie pût être poussée jusqu'à ce point. Tant que nous restions assis , ils étaient tous joyeux, caressajnts et bons; mais à peine nous levions-nous pour nous mettre en chemin , que retentissait de tous côtés l'insupportable farahl (marchez), qui finit par nous ennuyer sérieusement. Si nous étions enclins à la médisance ,
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nous pourrions remarquer qu'il parait que les ma^ ris de ce pays ont appris par l'expérience que la sagesse de leurs femmes ne peut être mise à Fabri du danger que par un retranchement de cloisons et de nattes, et qu'il vaut mieux, pour la paix du ménage, ne pas l'iexposer à la tentation.
Ils ne montraient pas la même jalousie pour leurs morts. Ils nous permirent d'examiner leurs tombes, qui sont entièrement semblables à leurs maisons, sur une petite échelle, c'est-à-dire, qu'elles ont des toits de cinq pas de longueur, faits de branches entrelacées. Sur quelques-unes est construit un second toit tout-à-fait semblable au premier. Ils placent ordinairement des noix de cocos sous le plus bas. Ce sont là probablement les tombeaux des chefs , parce qu'il y a un endroit particulier simplement entouré de pieux, où, d'après leur dire, on enterre aussi les morts.
Les observations et autres diverses occupations me retinrent les deux jours suivants à bord de la corvette ou à l'observatoire. Je passai très-agréable^ ment, en m'entretenant avec les chefs, le temps que me laissaient les intervalles du travail, tandis que les autres sauvages jouaient très-amicalement avec nos gens, leur enseignaient la manière d'écosser les noix de cocos, et s'amusaient beaucoup de
leur maladresse. J'avais constamment auprès de moi le tamol Peseng, vieillard très-spirituel, qui me communiqua beaucoup de renseignements curieux. Non content de cela, il cherchait lui-même à s'instruire; il demanda d'où nous venions et comment nous étions venus chez eux , voulut connaître notre manière d'exprimer les nombres , etc. En général les Lougounoriens montraient une curiosité très-raisonnable; ils examinèrent soigneusement toutes les parties du bâtiment , mesurèrent sa longueur, la hauteur des mâts, etc.
La veille de notre départ je parcourus encore une fois l'île de Lougounor, accompagné de Peseng. Dans sa partie N.-E. nous rencontrâmes au milieu d'un bois épais un mur en pierre de deux pieds de hauteur, formant un cercle d'environ sept pas de diamètre^ avec une ouverture d'un côté; tout le sol dans l'intérieur était jonché de feuilles de cocotier. Ce mur s'appelle Sefaiou , et l'espace compris dans l'enceinte, Enen. Peseng fit entendre que c'était un lieu de repos pour les gens fatigués ; et s'etendant de tout son long , il nous conseilla d'en faire autant. Les jeunes insulaires de notre suite se mirent à cueillir là des noix de cocos , et après nous être reposés et rafraîchis nous dûmes convenir que ce lieu répondait parfaitement à sa
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destiniMion. U f^^ât qu'il ^$t exclusiv^aient réa^va pour ks qhefs , car personne 4e la troupe ac prit la liberté de dépg^^ser FeDcçinte poiir metlxe le pied dans l'intérieur , pas même pour nous présenter les cocos , et les matelots qui m'accompa<^ gnaient 9 durent, comme deipi-^tamols , servir d'intermédiaires.
Ils montent ici sur les cocotiers exactement de la même manière qu'à Ualan, en s'empétrant les jambes avec une vieille feuijile de b^quois. Par ce moyen, ils escaladent , comme avec une échelle, des troncs d'arbres parfaitement droits et lisses , e| de quatre-vingts pieds de baut. Mes miatelots, les plus résolus d'ailleurs des enfants de Neptune, avouaient qu'ils ne pourraient lutter avec e^yx. Pour écosser la noix, ils enfoncent ep terre un pieu pointu , sur lequel ils la frappept pour déchirer l'enveloppe extérieure. L'un et l'autre de ces deux liioyens sont un rafBnemept inconnu daps les autres îles de la Polynésie, et notamment aux îles de Sandviich. Laies insulaires moutent $ani^ rien siir les arbres les plus élevés, et enlèvent à coups 4^ dents la cosse de la noix.
Je rôdai jusqu'à la fin de la soirée autour dès habitations des insulaires, rencontrant partout le même ca^'cssant accueU. Quoique l'insupportable
famkpfarq.ky HP çegs^t laéniç ^[qi^ (Je nç^s ppuiv suivre dès que npus approchiQi\s 4'mp endroit ou étaient renfermées 4^5 fepimes, l^a sévérité de la récluaion 3eiïiblait s'être ufl peu relâchée. Je rencontrai le spir, sur la porte d'une jgf^ajsqP} une vieilje qui ne songeait f^s à m'évite^f^ mais à laquelle , par dépit, je Qe fis £^ucune attention. Je vis ensuite deu^ jeunes fillçs, qui me firent le çpnçiplii^gient ordinaire , Tamoi m^ijiaL L'heure ^y^ncé^ ne me permit p^s , à lïip.p grs^nd regret , de prolonger TeatreYue aus^i lougrteinpsi que je Taur^is désiré; je n'eus que le temps d.e leur doi^ii^er quelques bagatelles, qu'elles reçurept ave^c joie, et de voir qu'elles étaient trè^-gentilles , et qu'elles ne diflféraieint prévue point des filles ualapaises , soit par la %ure pup^rl'accoutrenient; leur ^o/ seulement paraissait être de de^ix ou trois pouces plus large. Lorsque je fis cono^itreaux chefs ipap intention de .mettre ep mçr le lendjemaip^ ils en parurent attristés. Pesepg m^ déclara très t intelligiblement qu^, restât liLpugounor^ il pleurerait, et que, Ip^squç pops serions déjà en Russie, il pens^^ait ^jpuyept à ce que faisait capital Utské. Cela passerait çhe?^ npus pour un vain compliment, mais dapç la hPUPhe de ce qu'on appelle up s£|.uvage , cç/5 ipots étaient l'expression d'un cqew véritable-
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ment bon. L'annonce de mon départ fit naitre dans File une confusion générale. Tous s'empressaient de mettre à profit autant que possible le peu de temps que nous avions à rester. Ils apportaient tous des poules 9 des coqs, ce que chacun avait; ils demandaient des clous, des couteaux,, etc. ; et je m'en retournai avec une assez bonne provision de toutes sortes de petits objets. Par un semblable calcul , j'invitai , à mon tour , Selen et Peseng à venir coucher à bord , désirant profiter encore de leur société. Entre autres renseignements , j'appris d'eux les noms qu'ils donnent ici à plusieurs principales étoiles. Us passèrent une grande partie de la nuit à causer entre eux, non seulement sans s'embarrasser s'ils m'empêchaient par là de reposer, mais venant même m'é veiller toutes les fois qu'une nouvelle étoile remarquable se montrait à travers l'écoutille.
Rien ne nous retenant plus ici , nous commençâmes, dès le point du jour du 8 , à nous préparer à mettre en mer. Le groupe avait été reconnu en détail sur les embarcations, les chronomètres étaient vérifiés, et nous avions fait un grand nombre d'observations lunaires. Je reçus beaucoup de visites d'adieu ; je fis présenta mes amis de divers instruments en fer, sans oublier les bagatelles poui>
leurs femmes , et je pris congé en recevant l'assurance qu'ils me pleureraient beaucoup.
Nous sortîmes du port vers les onze heures , en perdant à l'appareillage notre ancre de touée (la quatrième en moins d'un an ) j qui s'était probablement accrochée à quelque roche, car tous les efforts de nos gens n'aboutirent qu'à casser le grelin , sans pouvoir remuer l'ancre.
Entre les 5** 17' et 5** 87' de latitude nord et les îo6® i' et ao6^ a3' de longitude ouest, sont situés trois bas groupes de corail , sur lesquels on compte jusqu'à quatre-vingt-dix îlots de diverses grandeurs. Ces îles , vues pour la première fois par le capitaine anglais Mortlok,en 1795, sont marquées sous son nom dans l'atlas de l'amiral Krusenstern , et, par suite, de même sur le nôtre. Le plus oriental de ces groupes , Lougounor, est de forme ovale et a dix-huit milles de tour. L'île de Lougounor, à l'angle oriental de ce groupe, se recourbe en fer à cheval et forme un très-bon port, appelé port Chamisso, en l'honneur du savant voyageur qui donna , le premier, sur cet archipel , quelques notions dignes de foi. La largeur de l'île est d'une demi-verste à cent cinquante pas. Son milieu, élevé au-dessus du niveau de l'eau d'envi-
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ron sept pieds , est couvert d*arbres à pain , et sur ses rivages croissent particulièrement les cocotiers et les baquoisy dont les cimeâ chargées de fruits , du côté de la lagUne , pendent souvent audessus de Feau. La partie méridionale de l'Ilé est sablonneuse , mais vers le nord se trouve beaucoup de terre végétale sur laquelle sont disséminées les plantations d'arum, qui exige absolunient un terrain humide , et dans leur voisinage sont toutes les habitations des insulaires. Ces plantatîons sont entrecoupées de canaux étroits , destinés à fournir de l'eau à toutes les parties, et servait, ed niême temps, à ce qu'il parait, de bornes entre les propriétés des différents chefs. Le bois qui les entoure forme un magnifique panorama, où des plantes de toute espèce et d'une variété infinie, entièrement à découvert, se présentent sous le point de vue le plus avantageux pour donner une idée du caractère général des productions deà îles basses (i).
L'île n'a naturellement d'autre eau douce (2)
(i) Voyez la planche 33".
(») Les îles de corail ne sont cependant pas toujours privées d'eau douce. Le capitaine Beechey ayant creusé des puits sur H le Bow ( latitude i8* un quart S. , longitude i4o" trois quarts O. )>
qcie l'eau de pluie qui s'amasse dans les fosses et dans une antre espèce particulière de réservoirs formés par des trous que l'on creuse exprès pour cela dans les troncis des cocotiers dont la position est inclinée (i). Nous trouvâmes toujfours l'eau des fosses sale et de mauvaise odeur. Cette faible provision suffit aux habitants , parce que d'abord ils boivent très-peu, et qtf ensuite cet élément indispensable pour nous est remplacé pout* eu% par cette boisson délicieuse que la nature leur prépare sans cesse dans les fruits du cocotier. C'est la véritable source de vie ^ jaillissant d'un coup dé baguette à l'ordre du Tout-Puissant.
Les Lougounoriens ne démentirent pas la bonne opinion que nous avions des compatriotes de Kadou. Nous les trouvâmes hospitaliers , bons ^ réservés, et de manières agréables. Us n'avaient pas en nous la confiance enfantine de nos Sons Ualanais, parce qu'ils ont , peut-être , plus d'expé^ rience qu^euji^, et qu'ils ont appris des habitants des groupes dont les rapports sont plus fréquents avec les Européens, que ce n'est pas toujours et
trouva abondamment de très-bonne eau douce. ( Beechey's voyage, i. 176.)
(i) Foyez la planche 34*.
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en tout qu'on peut se fier à nous, tout civilisés que nous sommes. Cela n'interrompit cepemiant pas un seul instant la bonne intelligence entre nous. C'est un peuple qui entend le trafic et qui sait y ménager ses intérêts. Sa maxime est de recevoir le plus et de donner le moins possible; mais pour atteindre ce but ils ne recoururent jamais à la fraude j .et eiicore moins au vol. Pendant tout le temps de notre séjour^nous ne vîmes pas un seul exemple de ce dernier vice. Mais en les désignant comme des trafiquants adroits , je n'entends pas dire qu'ils soient avides ; ils se montrèrent hospitaliers et serviables envers nous, par le seul plaisir, eii apparence, de nous être agréables. Les jeunes gens, au premier signe, grimpaient sur les arbres pour cueillir des noix de cocos , portaient nos bagages , sans rien demander pour cela, et ils étaient toujours satisfaits de ce qu'on leur donnait. Si quelques-uns, même parmi les plus raisonnables , ne craignaient pas de demander, l'excuse en est dans leur extrême pauvreté, et dans le désir bien naturel de se procurer des objets qui leur étaient nécessaires , et qu'ils n'avaient pas les moyens de payer.
Une des preuves du bon cœur d'un homme, c'est lorsqu'il s'attache facilement à un autre
homme , dont il attend de la réciprocité , et les Lougounoriens sont tout-à-fait des gens de cette espèce. Chacun de nous avait son ami particulier. Le mien était Selen, avec qui, en témoignage d'amitié, je dus changer de nom. Cet usage est aussi commun ici que dans les autres lieux de la Polynésie. En formant ce genre de lien , on se prend par la main qu'on tire avec force en sens opposé , comme pour resserrer le nœud de Tamitié. Leur excessive jalousie nous ôta la possibilité d,e les voir dans leur vie domestique; mais ils nous parurent très-attachés à leurs femmes et à leurs enfants ; et il n'est pas impossible que le soin de leur sûreté ne fut le motif qui les portait à les renfermer. Ils nous demandaient souvent des cadeaux pour leurs femmes et pour leurs enfants ; et s'ils recevaient de nous quelques douceurs , comme du sucre, des biscuits, etc., ils les cachaient ordinairement dans leur ceinture pour les leur porter.
Nous n'eûmes pas occasion de connaître en détail la base et l'étendue du pouvoir des tamols. Mon ami Selen s'efforça de me faire entendre qu'il était le chef de tout le groupe; que Peseng, Taliaour, et les autres, quoique tamols, étaient cependant ses /;oae'/r^. Il parait que ce mot signifie
Tome IL
subordonné, parce qu'à Namolouk un lamol dé^ manda aux officiers s'ils n'étaient pas poiuks pelativem^at à moi , en ma qualité de tamol. Personne cependant ne montrait du respect à Selen , et il ne semblait pas plus riche que les autres. La seule distinction des chefs, c'est qu'ils ont plosieurs maisons; ils en ont une à part pour les femmes, une autre pour leurs grandes^ pirogues , etc. En général , nous ne remarquâmes point ici des traces d'un^ droit exclusif sur la terre ou swr ses productions, comfne à Ualan. Il nous parut que< chacun ^vail sa propriété.
La taille des Lougounoriens esH généralement au-dei^us de la moyenne. Leup structure est forte et bien prise. La couleur de leur corps- est châtaine. Ils ont le visage plat; le nez aplati parle haut et relevé par le bout; les lèvres épaisses, les dents unies et saines; les yeux grands, noirs, saillants, quelquefois animés, mais pour la plupart sans expression. La barbe chez quelques-uns est passablement longue, mais rare; Leurs cheveux noirs, longs et épais, un peu crépus, sont rassemblés quelquefois en paquet sur la nuque et attachés avec la fronde; 'ils enfoncent dans ce chignon un peigne à trois dents, sur le haut duquel flottent deux ou tf*ois plumes de la queue du
phaèton; d'autres fois la chevelure reste éparse et forme une énorme frisure, tomitie chez les habitants de la Nouvelle-Guinée (i). Leur ceinture, qu'on appelle égaleiïient ici toi y est un morceau de tissu d'environ six pouces de large , passatit de derrière pair devant entre les cuisses , ^t qui diffère de celui des IJalanais eri ce qu'il n'a point de sachet. Us jettent sur leurs épaules l'espèce de manteau dont nous avons souvent parlé, semblable au poncho de l'Amérique du Sud , ou à la chasuble d'un prêtre catholique , et que nou$ avions déjà trouvé sur les îles Séniavine. Gèfcte pièce de tissu, teinte ordinairement en jaujue^ longue de trois archines et large d'une archine et demie, esrt: cousue de deux lés en longueur, avec une ouverture au milieu pour passer la tête. Ils portent des chapeaux de forme conique,, ti^èsartistement faits de feuilles de baquois, qui les mettent parfaitement à l'abri du soleil et de la pluie. C'est à ces commencements de vêtement qu'il faut rapporter le vif plaisir qu'ils éprouvaient à recevoir des chemises , et à s'en parer continuellement, tandis qu'au contraire les Ualanais ^'y attachaient aucun prix. ^ •
(i) Voyez les planches aS, a6 et 17.
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L'institiment dont ils se servent pour se tatouer a la forme d'un haohereau , ou plutôt d'une herminette d'environ 4 pouces de longueur , avec le tranchant dentelé (i). Ils l'appuient sur le corps et frappent dessus doucement avec un petit maillet , jusqu'à ce qu'il ait percé l'épiderme , qu'ils frottent ensuite avec le suc d'une plante ( cerbera ou calophyllum) ^ ou avec du charbon. Les jambes et la poitrine sont couvertes de longues lignes droites , ce qui donne aux premières l'apparence de bas rayés. Ils tracent sur les mains plusieurs petits poissons longs d'un pouce environ. Il est remarquable que ces figures portent les noms de diverses îles. Peseng avait sur la cuisse gauche , an-dessus du genou , un certain nombre de ces poissons et de crochets , qui signifiaient Lougounor et les groupes voisins ; ensuite chaque ligne sur la jambe et sur la main avait le nom d'une île, à partir de Faounoupeï jusqu'à Pelly. Quand il eut compté toutes ces îles, il restait encore quelques traits , qu'il appela Manina (Manila), Ouon^ Soiparij etc.; et comme cela ne suffisait pas, il se mit à nommer en riant Ingrès y Roussia, etc.
Peut-être que cet usage a été introduit pour con-
(i) Voyez la planche 3o*.
server plus facilement dans la mémoire les lies de leur archipel. C'est une espèce de chapelet géographique. Quelques-uns d'entre nous concluaient de là que les insulaires sont dans l'habitude de tracer des lignes pour chacune des iles où il leur arrive d'aborder, et qu'ils donnent à ces lignes les noms de ces mêmes iles. Ils nous assurèrent que
les femmes se tatouent avec beaucoup de goût
dans les endroits qui sont couverts par le toi. lis portent au cou des colliers de fibres de cocos , ou de petits, anneaux faits de cosses de cocos , ou de coquillages y et quelquefois des morceaux d'écaillé. Ils mettent des fleurs dans les larges trous du bout de leurs oreilles ,. et quelquefois des morceaux de bois de deux pouces en travers, teints en jaune ou en noir (i). Quelques tamols, à l'instar des petits*>maitres chinois, laissent croître les ongles des gros doigts.
Us rendent encore plus désagréable la couleur de leur visage naturellement basané , en le frottant d'une poudre de couleur orangée qu'ils tirent de la racine d'une plante appartenant au genre des costus. Ils emploient cette poudre exactement comme les Kaloches se servent de l'ocre et de la
(i) Vayez la planche 3o'.
suie. Qtielque8p»un& ne «Wn frottent que le front , d'autres tout le visage ou seulement les sourcils. Les tamols ne se teignent que la paume des main^.. Mais em général ils ont sur eux une telle quantité de cette teintune^ qu'il suffit d'une demi-heure passée dans leur société , po^r que les mains , les habits et le linge en soient salis.
On ne saurait attendre de la propnefcé d'un peuple qui se barbouille le corps , au lieu de le laver. Leurs cheveux sont remplis de vermine. J^ ne puis positivement assurer s'ils s'en régalent ; mais, à en juger d'après certains gestes , je crois que ) s'ils ne sont pas d'aussi déterminés phthiro-*phages que les Ualanais, ce régal ne leur est pas» entièrement étranger.
Leur nourriture se compose de noix de cocos et de fruits à pain , de la racine de taro (arum) et de poisson. Ils font avec les noix de cocos une espè^ce de hachis. Du suc tiré du cocotier même ils préparent une boisson très-utile d^ns la saison où les fruits sont généralement rares. Us forment du mélange des cocos et du taro une sorte de bouillie d'un goût très-insipide. Il y a beaucoup d'arbres à pain dans les lies, mais il paraît que ces fruits n'étaient pas en maturité, de notre temps , parce que nous n'en reçûmes qu'un seul
de cuit^ encore ^uit^il petit et avec les graines. lU préparent aussi ces fruits pour la durée , en les faisant fermenter dans des trous. La fermentation les change en une pâte fétide qu'on appelle pouro ou hotiro^ Je ne les vis point manger les fruits du baquois. Ils n'aimaient pas notre viande salée , maïs les pigeons et les poules étaient fort de leur goût. Il n'y a que des pigeons sauvages dans l'tle; mais les habitants apprivoisent les poules autour de leurs maisons ^ quoique > à ce qu'il semble y ils ne ëen nourrissent pas. Nous trouvâmes aussi chez eux des chiens et des chats. Us appellent ces der*^ niers cato ; d'où il suit évidemment y ou qu'ils les ont apportés eux-mêmes des iles Mariannes ^ ou que les Espagnols les leur ont apportés. Ils appellent le chien colàk , mot qui ressemble à celui de galàgo > nom malais de cet animal ; d'où l'on doit conclure qu'il est passé ici de l'Asie, ensemble avec l'homme ^ quoique un gros chien que nous vîmes nous parut être de la race européenne.
Nous ne trouvâmes parmi eux d'autre arme que la fronde ^ qu'ils tressent proprement et avec goût des fibres du coco : preuve que la guerre ne les visite pas souvent, si même elle ne leur esttoutà-&it inconnue. Nous ne vîmes point de haches en pierre ou en coquillage. Le fer qu'ils se pmcu-
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rent en trafiquant avec d'autres ties, est venu supplanter cette arme primitive des peuples sauvages. Nous les approvisionnâmes pour quelques années de fer , dont y selon Fapparence y ils commençaient à manquer. Un grand couteau et quelques hachereaux furent tout ce que nous aperçûmes parmi eux de ce métal. Les habitants des îles qui n'ont point de relations constantes avec les Européens y ont peu gagné en remplaçant la pierre par le fer, car , perdant l'habitude de se servir de l'une , et n'ayant pas toujours occasion de se procurer l'autre , ils sont sujets à se voir privés des outils les plus indispensables. Ils prenaient avec avidité toutes sortes d'objets en fer , mais de préférence à tout les haches. Nous leur fournîmes d'autres outils ) en leur en montrant l'usage, et vraisemblablement ils ne convertiront pas le rabot en hachereau, comme Togojà. Les briquets et les pierres à feu , ainsi que les aiguilles , leur faisaient le plus grand plaisir; plusieurs demandaient des pierres à aiguiser, dont, par malheur, nous n'étions pas munis. Les verroteries et autres bagatelles pareilles n'étaient presque d'aucun prix à leurs yeux.
Le métier sur lequel ils travaillent les tissus en fibres de bananier et de cocotier est presque
tout-à-fait semblable à celui des Ualanais. Les tissus eux-mêmes sont inférieurs , pour la finesse et pour la propreté de la façon , à ceux d'Ualan y et encore plus à ceux de Pouynipete. On les teint ordinairement d'une couleur jaune qui se fane assez promptement.
Les instruments de pèche font honneur à leur esprit inventif. Le principal d'entre eux est construit sur le principe de cette espèce de nos filets combines pour laisser entrer le poisson dans un espace d'où il ne puisse ressortir. C'est une caisse tressée en baguettes et en bambou fendu , longue de deux à trois pieds et large d'un pied et demi à deux pieds (1). Le fond de la caisse est plat, et le dessus forme à l'un des bouts une voûte sphériqùe d'environ deux pieds de haut à partir de sa base. Le bout opposé a une ouverture lai^e d'environ un demi-pied et haute de neuf pouces, d'où s'enfonce dans l'intérieur y à un pied ou plus , un canal par lequel le poisson peut enti*er commodément dans le réservoir; et il est empêché d'en sortir, non seulement par la difficulté de retrouver le passage, mais encore par de petites cordes tendues en travers à l'extrémité du goulet, qui servent à
(i) Foytz la planché 3o*.
r^ffiayen Us plongeut oes caisses dans la mer à la profondeur de dix ou quinze brasses. Us les retrouvent ensuite en r^ardant à travers l'eau du hfiuit de leurs pirogues^ les retirent avec des ancres d'une espèce particulière , par un œillet assujetti par-dessuS) et les trouvent ordinairement remplies d'une plus ou moins grande quantité de poisson.
Us ont aussi des filets en forme de grandes besaces ; une espèce de cruche en feuilles^ garnie d'un manche, avec laquelle ils prennent le petit poisson. Us pèchent aussi à la ligne et harponnent le poisson avec des piques; mais ils n'ont point de seines.
Quoique les pirogues sur lesquelles les insulaires ^ssent la moitié de leur vie et exécutent des courses sur mer auxquelles les Phéniciens n'auraient pas osé penser, ne répondissent pas entièrement à l'idée de perfection que nous en avions conçue d'après les récits exagérés de précédents voyageurs, nous trouvâmes néanmoins qu'elles étaient parfaitement adaptées à leur destination. Us conservent natorellement comme un objet précieux les grandes pirogues , dont la construotion leur ccMUte des peines infinies (i). Nous vîmes
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(i) Voyez f pour les cérémonies et les sacrifices foits à cette oc-
très-peu xle pirogues de cette espèce sur Teau ; J^ plupart «ont conservées dans des hangars con^struits exprès (t). Un objet qui joue un rôle aussj important dans l'existence de tout un peuple ^ m^*rite d'être décrit en détail (2).
La pirogue que j'examipai, qui n'était pas encorç des plus grandes, avait vingt-six pieds de longueur, deux up quart de largeur, et quatre de profondeur dans son milieu. Par le travers du milieu de la piirogue sont assujetties, à la distance de quatre pieds Fupe de l'autre^ deux traverses longues de dix pieds (fcio), jointes à leurs extrémités à des tra* verses diagonales (macianyfengue) y dont les bouts intérieurs se lient au bord de la pirogue , k 1^ distance de quatre pieds de ses deux extrémités. Une solive , taillée en forme de pirogue ( tant), longue de dix pieds et d'un pied en carré, est attachée, parallèlement à la pirogue même, au bout du balancier, par des étançons ( eam ) auxquels on donne la hauteur nécessaire pour que, lorsque la pirogue est droite , ce soutien appuie sur l'eau , et ne lui
casioQ , les notices recueillies |>ar le docteur Mertens, IIP partie,
O^ II
(i) y oyez la planche Sa*.
(2) f^eyez la plaache 35^.
76 CHAPITRE VIll.
permette pas de pencher d'aucun côté. Tout Tes* pace compris entre les traverses est couvert en perches minces, à l'exception d'un intervalle de deux pieds laissé libre le long du bord pour l'action des pagayes. Sur le côté opposé s'élève une autre petite plate -forme de quatre pieds carrés, surmontée d'un toit sous lequel on abrite les provisions et le bagage. A chaque bout de la pirogue sont cinq petits bancs qui servent en même temps de baux. La pirogue et la solive sont faites en bois de l'arbre à pain. Les deux bouts de la pirogue sont semblables. Ses côtés , presque plats , descendent en coin vers la quille, qui a environ dix poucgs de large et est arrondie par le bas. Ses bordages consistent en quelques planches liées entre elles par des cordages de fibres de cocotier. Les joints sont solidement calfatés avec un mastic fait de la pierre de madrépore brûlée. Je ne vis pas une seule pirogue à côtés inégaux , c'est-à-dire, dont un côté fût plat et vertical, et l'autre incliné ou courbé, dont il est parlé dans les voyages d'Anson et autres navigateurs.
Pour le mât , on place deux solives au fond de la pirogue, presque sous les traverses. L'extrémité inférieure du mât , adossée à la solive de l'arrière , s'appuie contre celle de l'avant , et est assujettie
dans cette position par deux haubans de chaque côté. La voile triangulaire , attachée à deux vergues y est hissée par une drisse qui passe dans une ouverture au haut du mât; elle est fixée à la proue par une amure , et manœuvrée par une écoute et un bras qui répond au bout supérieur. Pour changer de bord, on laisse tomber la voile, le mât est incliné vers l'autre bout où Ton fait passer en même temps l'amure de la voile , et la pirogue va de l'avant par son autre extrémité. Ils gouvernent surtout avec la pagaye ; mais ils ont une espèce de gouvernail que je ne pus voir de près : sur le côté de l'un des bouts ^st adaptée librement une planche , au moyen de laquelle ils font virer la pirogue. Le timonier, tout en agissant avec la pagaye qu'il tient entre les mains, dirige en même temps la planclie avec sa jambe. En amenant la voile et en mettant la planche en travers, ils arrêtent la pirogue en un clin d'œil.
Le bas de la pirogue est peint en noir, et le haut en jaune ou en rouge. Ils placent sur la proue une figure fantasque quelconque, couverte de divei'ses bigarrures.
Les pirogues journalières sont construites de la même manière, mais sont beaucoup plus petites. Les plus grandes d'entre elles ont de quinze à dix-
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huit pieck de long , les plus petites sont des na«-» celles à peine capables de porter un ou dw% hommes*
Les Yoiles dé toutes ces pirogues sont faites^ de nattes tressées en feuilles de baquois. Les cor^ dages sont comme partout en fibres de cocotier. Les habitants les apprécient tellement , qu'ils ne donnaient pas à moins que pour tme hache ati bout de cordage de dix brasses et de deux poucei^ d'épaisseur; Quoiqu'ils n'aient pas la moitié de la durée de nos cordages de chanvre, ils peuvent toujours fournir une ressource pour le gréeftient; c est pourquoi il ne fout pas laisser échapper Poecasion dé s'en approTisionner. '
Les habitants de Lougounor sont les plus orié^*taux des Caroliniens voyageurs. Quant à leni^ courses , l'étendue de leur commerce, et les connaissances géographiques par lesquelles ce peuple se distingue si avantageusement de tous laâ autres peuples de l'Océanie , nous en parlerons plus bas, lorsque, après afvoir visite plusieurs autres grou^pes, nous aurons été à même de mieux connaître leurs intéressants habitants. Ces courses les conduisent naturellement à ^observation d»s astres, qui seuls peuvent les guider en l'absentée de la boussole. Ils ont des noias pour tontes les principales* étoi'^
les (i), pour les diverses époques du couhi journalier du soleil, pour chaque jour du mois lunaire. Ils divisent l'horizon en vingt-huit points , qu'ils dis* tinrent par les noms des étoiles qui se lèvent ou se couchent près de ee& points; ce qui certainement est le moyen le plus naturel et le plus sût pour celui qui n'a point à effectuer de grands changements de latitude , et pour qui , par consé* quent, les amplitudes des étoiles chan^nt peu. Tel est le cas pour les Caroliniens, dont l'archipel s'étend principalement dans le sens des parallèlesy Nous trouvons aussi tout cela chez les^ habi* tants d'Ualan. Cette conformité , qui n'est certai* nentent pas due sm hasard, prouve que les Uàlanais^ aujourd'hui sédentaires, appartiennenitàcette même race voyageuse; mais, jetés sur une petite île éloignée de toutes les autres, et qui leur fournit abondamment tous les besoins de la vie, ils ont perdu l'habitude des voyages, à tel point qu'ils ont même oublié l'usage des voiles. La sphère de leur intelligence s'est en même temps rétrécie; nous nous expliquions bien phis facilement avec les Lougounoriens qu'avec eux. Taliaour, leTycho-
(i) Tous ces noms sont insérés dans le vocabulhire général, à la fin du chapitre XUI.
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Brabé lougounorien , recula jusqu'au-delà de Vile Pelly, l'endroit où il faut ramper sous le ciel , si l'on veut aller plus loin ; les Ualanais^ à vingt verstes dëja de leur ile , s'il arrivait par hasard à quelqu'un d'entre eux d'être transporté à cette distance , délieraient bien vite leur cbignon, dans la crainte délre suspendus, comme Absalon, aux cornes de la lune.
La comparaison des langues fournit une nouvelle preuve de la commune origine des deux peuples (i). Dans le petit nombre de mots que nous avons recueillis, il se trouve jusqu'à vingt expressions , relatives aux idées ou aux choses les plus ordinaires, qui sont ou absolument les mêmes, ou pour le moins très-ressiemblantes. La moitié des nombres fondamentaux du système décimal sont pareils. Il est peut-être plus difficile, après cela, d'expliquer la différence qui existe entre les deux langues, dans certains nombres, dans les noms des étoiles, des époques du jour, du soleil, de la lune, de l'homme, de la femme, de presque toutes les parties du corps, etc., etc.
La langue des Lougounoriens est beaucoup plus
(i) Foyez le vocabulaire comparatif des différents idiomes caro- Hniens , à la fin du chapitre XIII.
difficile à prononcer que la ualanaise, et elle est loin d'être aussi agréable à l'oreille. Eux-mêmes ne prononçaient pas aussi facilement nos mots. Les hommes faits parlent bas et distinctement; mais la jeunesse , comme partout j marmotte et criaille.
Lougounor n'offre pas plus de ressources au navigateur que toutes les autres îles basses. L'approvisionnement d'eau douce dépendra de l'abondance ou de la rareté des pluies. Il n'y a point de bois. On peut espérer d'y faire une bonne provision de noix de cocos ; mais on n'y trouvera des fruits à pain que dans certains temps. Nous échangeâmes contre des bagatelles cent cinquante poules, et nous tuâmes une assez gi*ande quantité de pigeons. Mais ceux qui seraient venus immédiatement après nous, n'auraient peut-être pas retrouvé d'aussi favorables chances.
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Continuation de Fexploration de l'archipel des Caroline»: -^ Na* vigation aax îles Mariannes. — Séjour à Tile de Guaban. — 'Retour à Tarchipel des Carolines. — Séjour au groupe d'Ouleaî. — Nous quittons définitivement les Iles Carolines.
JN eus n'étions pas encore sortis de la lagune, jiorsque les vigies annoncèrent qu'un navire à trois mâts étati en vue. après un séjour de quatre mois parmi des tribus sauvages , où rien ne nous rap^ pelait l'Europe^ une rencontre aussi inattendue ne pouvait être que très-agréable. Nous fûmes bientôt accostés par la chaloupe du navire baleinier le Partridge^ que nous joignîmes lui-même à midi. Ayant invité à dîner le capitaine Folger, nous apprîmes de lui qu'il était parti d'Angleteri-e en même temps que nous , qu'il avait visité les îles du Cap-Vert , de Falkland , de Galapagos , et <ju'ayant quitté ces dernières en mai de l'année |)assée\ il n'avait depuis jeté l'ancre nulle part; il
avait pris des rafraichissements aux lies Marquises, de KiDgsmill, de Rotouma, de Salomon , àla Nouvelle-Bretagne ^ et allait maintenant vers le nord. Dans ces dernières années ) le nombre des bâtiments baleiniers s'est tellement accru dans la mer du Sud, qu'ils ne trouvaient plus même une pêche suffisante dans la zone tropicale , à laquelle ils^ se bornaient auparavant, et qu'ils ont dû étendre leurs courses jusqu'aux cotes du Japon. Pendant les mois d'été ils pèchent sous les rivages mêmes de Nipon , et viennent se rafraîchir aux îles Mariannes , ou à celles de Bonin^Sima , qu'il était , entre autres , dans nos instructions de chercher. Les Japonais trafiquent avec eux à l'insu des autorités locales. Un des capitaines voulut essayer d'aller lui-même à terre pour se procurer des vivres frais , mais il fut arrêté et ne put qu'avec peine, au bout de deux jours, obtenir sa liberté. Le capitaine Folger peignit sous les couleurs les plus désavantageuses le caractère sauvage, et malfaisant des habitants des îles de Kingsmill et de Bougain*ville. Us tombent sur les chaloupes des baleiniers, pendant qu'elles sont à la poursuite des baleines , et il arrive souvent qu^ils tuent ou blessent les gens; de sorte qu'il faut être toujours avec eux sur le pied de guerre et en mesure de se défendre.
Le soir nous visitâmes le Partridge ^ curieux de voir remménagemeot d'un baleinier de la mer du Sud. Ces bâtiments n'ont ppint à essuyer dans leur pêche les peines et les dangers auxquels sont exposés, tant par le climat que par les glaces, les baleiniers du nord. C'est vraisemblablement pourquoi il n'a pas été jugé nécessaire de les soumettre à des dispositions aussi sévères sous le rapport de la discipline. On sait avec quelle rigueur on observe que tout bâtiment expédié pour la pèche de la baleine dans le nord, soit abondamment pourvu de tout, qu'il ait un bon médecin, un nombre déterminé de vieux et déjeunes matelots, etc. Les baleiniers de la mer du Sud n'ont presque jamais de chirurgien , et il n'y en avait point sur le Par^ tridge. Leurs équipages ne sont pas non plus composés d'hommes choisis, ce qui fait que les désertions sont très-fréquentes, et surtout lorsque la pêche n'est pas heureuse; car servant pour une certaine part dans le produit de la pêche , ils ne peuvent pas espérer alors la compensation de leurs peines. Les îles du grand Océan sont semées de pareils déserteurs, dont le nombre s'accroît journellement de plus en plus, non-seulement pour le malheur des indigènes , mais souvent même pour celui des navigateurs qui les visitent. Voilà pour-
quoi les capitaines baleiniers répugnent tant à s'arrêter quelque part. Nous avons vu que le Partridge était presque depuis neuf mois sous voiles quand nous le rencontrâmes. Quelque temps après, nous le revîmes à l'île de Guahan , où le capitaine Folger dit, qu'en partant de là il ne jetterait pas l'ancre de toute une année.
Les moyens de pêche des baleiniers de cette mer sont les mêmes que ceux des baleiniers de la mer du Nord. Il y avait sur le Partridge sept baleinières (i) toujours prêtes à être lancées à l'eau A l'apparition d'une baleine, on dépêche contre elle ordinairement quatre embarcations , sur lesquelles s'embarquent le capitaine et tous leji aides. Le navire reste quelquefois sous la direction de cinq ou six matelots. Ils harponnent de préférence les cachalots; mais quand la pêche a été mauvaise au commencement, ils tombent surtout ce qu'ils rencontrent ; et ne se bornant pas même aux baleines, ils prennent des ours de nier et autres amphibies, là où ils en trouvent. Le capitaine Folger avait pris en un an quatre-vingt-cinq baleines, qui lui avaient donné mille barils d'huile.
(i) C'est le nom qu'on donne aux embarcations d'un bâtiment baleinier. Whalehoat chez les Anglais.
ou enviroQ le tiers seulement de sa cai^ison coin* plète f c'est pourquoi il avait résolu de faire dorénayaot sa proie de tout ce qu'il pourrait. Le sper» macéti qui se trouve tout pur dans la tête du cachalot , en est simplement retiré et mis en barils^ et rhuile est en même temps extraite de la graisse sur le bâtiment même. On a construit , à cet effet^ sur le pont un fourneau en briques dans lequel sont deux chaudières de fonte , chacune de la ca* pacité de vingt seaux. Le fourneau repose sur des. voûtes ayant communication avec une caisse en bois, qui entoure tout le fourneau, et quW remplit d'eau pendant l'opération , pour se garantir du feu. L'huile est d'abord versée des chaudières dans des baquets pour la laisser refroidir , et ensuite dans des barils qui, avant d'être arrimés dans la cale,, restent quelques jours attachés le long du bord, parce que l'huile, jusqu'à ce qu'elle soit entièrement figée , coule aisément des barils. Pour épargner le bois, on brûle aussi sous les chaudières ce qui surnage au-dessus de l'huile pendant qu'elle bout.
Désirant profiter de notre occasion pour faire passer des lettres en Europe par le Kamtchatka , le capitaine Folger nous accompagna avec son navire jusqu'au soir du lendemain, suivant tous le&
mouvemeûts que nous devions faire pour notre reconnaissance. Nous reconnûmes pendant ce temps les côtés est^ sud et ouest du grand groupe situé au S.4). de Lougounor/ que les insulaires appeUent Sotoane. Il a dix-sept milles de longueur du N.-O. au S.*Ë.9 et douze milles de largeur. Nous y comptâmes jusqu'à soixante ilôts. Nous aperçûmes dans deux endroits des ouvertures dans le récif, par lesquelles on peut sans doute pénétrer dans la lagune. Tous les ilôts sont couverts de bois; mais il parait qu'ils sont moins peuplés que Lougounor. II ne vint, en tout, vers nous que trois ou quatre petites pirogues, avec lesquelles nous n'eûmes pas de communication, soit que nous ne pussions nous arrêter, soit qu'elles craignissent de nous approcher.
Dans la nuit du lo, nous louvoyâmes sans diminuer de voiles pour venir au vent du troisième groupe, Étal, qui est le plus au nord. Apercevant au matin , au S.-E. , des iles que nous croyions &ire partie de ce groupe, nous en approchâmes, et nous en commencions sérieusement la reconnaissance, étonnés de la promptitude avec laquelle nos cadeaux s'étaient répandus dans tous les groupes; car on y voyait des hommes parés de diemises blanches. L'arrivée de notre ancien ami
Selen, avec une charge de noix de cocos, nous découvrit que nous nous trouvion s devant le groupe de Lougounor, et les observations faites bientôt après y firent voir que Terreur était due à un assez fort courant, qui portait au S.-E. Nous avions maintenant sous le vent le groupe Étal, vers lequel nous nous dirigeâmes. Nous reconnûmes avant la soirée tous les côtés de ce groupe , et en outre le côté nord du groupe Sotoane. Il nous vint d'Etal une dizaine de pirogues. Les insulaires, qui probablement avaient entendu déjà parler de nous, montèrent de suite à bord; ils étaient gais, sociables, et témoignaient leur joie des cadeaux qu'ils recevaient par des embrassements et la répétition de : Mumal tamoL Us étaient disposés à rester long-temps avec nous; mais je dus abréger la visite, pour me hâter de terminer ce jour même la reconnaissance des îles Mortlok.
Cette tâche remplie , nous gagnâmes un peu le large, nous tenant pendant la nuit sous petites voiles , et au point du jour du 1 1 nous gouvernâmes au N.-O. , direction dans laquelle , d'après les renseignements recueillis à Lougounor, nous comptions rencontrer le groupe Namolouk. On voyait encore du haut des mâts le groupe Etal au N.-E., lorsque les îles que nous cherchions! apparurent
en effet droit devant nous. Nous fîmes le touç entier de ce petit groupe , qui n'a pas plus de six milles de circonférence, et qui se compose de quatre ilôts. Nous mimes en panne pour recevoir les visiteurs, qui déjà venaient à nous dans quelques pirogues. Nous avions, en attendant midi, deux heures de temps pour nous occuper d'eux. Us ne diffèrent en rien des Lougounoriens. Selen, Peseng, leur étaient connus , et ce fut avec plaisir qu'ils apprirent de leurs nouvelles. Tous demandèrent à venir en bas pour examiner le navire; mais aucun n'entreprit d'aller quelque part sans permission, et encore moins de touchera quoi que ce fût. Nous ne, pûmes que les trouver très-aimables, même après avoir vu les Lougounoriens. Un réjoui , qui s'appelait Lougourij surpassait tous les autres par l'infatigable activité de la langue et du corps. Il dansait continuellement. Cette danse consistait à se baisser légèrement, dans la posture d'un homme assis , presque à toucher le plancher, avec diverses pantoinimes des mains, accompagnées d'un mouvement du milieu du corps , qui trémoussait de tous côtés avec une étonnante vélocité, tandis que les deux extrémités restaient parfaitement immobiles. Il faut pour cela une extraordinaire souplesse dans les membres, et de
grand» efiarts des musdes de Tabdoneo. Notre danseur, à la fio de sa daose 9 se plaignait toujours de douleurs au ventre et aux o6tes.
Plusieurs d'entre eux , nuds non pas tous, étaient tatoués, et tous ne Tétaient pas de même. Ainsi que les Lougounoriens, ils distinguaient les lignes d'après différentes lies. L'un appelait les hachures Nemmeîi^Maik , un autre Poulouot'Maiky etc.
Après les observations de midi, je me proposais de renvoyer chez eux nos visiteurs ; mais les pirogues se dispersèrent Fuoe après l'autre, et nous laissèrent deux insulaires, nommément Lougoun, qui en paraissaient très«contents. Je leur expliquai que j'avais l'intention de m'éloigner de suite de leurs lies ; ils appelèrent alors leurs pirogues , qui ne firent cependant aucune attention à eux. Nous, mimes le cap au N.-O. et courûmes sous toutesvoiles , pour être, vers le milieu du jour, sur le parallèle de la pointe septentrionale du groupe. Nos hôtes pensaient que nous nous en allions définitivement, et sans cependant paraître inquiets; ils se mirent à parler très*sérieusement entre eux de Louazap et de Poulouot, espérant probablement pouvoir regagner leur pays de quelqu'une de ces lies. Ils dînèrent à notre table de bon appétit et Hvecgaité; mais lorsqu'ils s'aperçurent, en montant
sur ie pont, que nous avions viré de bord et que nous nous dirigions de nouveau vers Namolouk , ils se livrèrent à des transports qui prouvaient évidemment que ce n'était pas de bien bon cœur qu'ils eussent fait ce voyage inattendu. Lougoun faisait toute sorte de folies ; il mettait la main aux manœuvres avec les matelots , en imitant leur oh ! hé! Il monta sur la hune, d'où il se mit à crier; il était , en un mot , comme fou. Bietitôt vinrent à notre rencontre quelques pirogues , qui ne se décidaient pourtant pas à nous aborder, tant le soupçon se glisse facilement dans l'esprit des sauvages! Mais enfin, les invitations de leurs compatriotes, vêtus de chemises blanches et armés de haches, produisirent leur effet. Ils accostèrent la poupe, et tout redevint comme auparavant. Après des cadeaux réciproques, nous nous séparâmes amica^ lement, et nous gouvernâmes au nord.
Le groupe de Namolouk est situé à trente-cinq milles au N.-O. de Lougounor. En venant du nord aux lies Mortlok, nous en passâmes à la distance de moins de douze milles; ce qui prouve combien il est facile de passer devant des îles de cette espèce, sans les apercevoir.
De là nous revînmes à la latitude de 6^ 10', afîï> de continuer la recherche de l'ile Quirosa. Notre
perquisition démontra que cette île n'existe point par la latitude de 6** lo', entre 2o5*^ et 211® de longitude. Après nous être assures où elle n était pas y il restait encore à déterminer où elle était; car il n'y avait aucun doute que Quiros n'eût effectivement vu une haute terre vers ces parages. La question fut décidée pour nous le lendemain dans la reconnaissance de l'île haute de Hogoleu , décrite par le capitaine Duperrey. La ressemblance de la situation de cette île avec la description , quoique très-imparfaite , de la terre découverte par le navigateur espagnol, me convainquit de l'identité de ces deux terres, ainsi qu'il est expliqué avec détail dans la partie géographique du Voyage.
Je me portai en vue de cette île pour savoir des habitants son véritable nom^ que le capitaine Duperrey ne mentionne pas. D'après les explications des Lougounoriens , je supposais que c'était leur Roug,
Au point du jour du i4 février, nous vîmes une haute terre au nord. Une montagne aiguë s'élevait à son centre, et à droite et à gauche étaient des îles basses. En nous approchant, nous reconnûmes que ces îles font partie d'un récif très-dangereux, qui entoure l'île haute à une grande distance. Bien-
tôt vinrent à notre rencontre deux pirogues toutinfait semblables à celles des Lougounori/^ns , mais plus proprement travaillées et peintes en rouge avec des raies noires. La seule différence, qu'il y avait dans les voiles , c'est que celles-ci portaient une espèce de cargue-point qui , lorsqu'ils allaient vent arrière, soulevait la vergue iasse presque perpendiculairement, en serrant un peu la voile par le haut; autrement leur voile triangulaire n'agirait presque pas. Nous mîmes en panne, et, après avoir amené leur voile à environ une encablure au vent de la corvette, ils s'arrêtèrent et parlèrent long-temps entre eux, comme pour se consulter sur ce qu'ils feraient. Ils hissèrent à la fin leur voile et s'avancèrent vers nous. Divers objets en fer que nous leur montrions, engagèrent une des pirogues à saisir l'amarre que nous lui jetâmes, mais qui fut bientôt de nouveau lâchée. Ils avaient tellement peur, que, tandis que les uns ramaient de l'avant, les autres sciaient en arrière pour retenir la pirogue. Une d'elles, plus hardie que les autres , se décida enfin à nous accoster. Quelques couteaux et ciseaux qu'on lui jeta nous valurent en retour un peu de poisson et quelques noix de cocos. Il semblait que rien ne pourrait les «ngager à monter sur le bâtiment; mais la vue
Nous la Teconnûmes le i6 février. C'était un petit groupe composé de 3 ou 4 ilôts , au nord duquel on apercevait encore du haut des mâts quelques autres ilôts. Il y avait beaucoup de monde sur le rivage ; quelques-uns nous faisaient divers signes, tandis que d'autres traînaient par-dessus le récif deux pirogues qui se mirent à notre suite. Nous fûmes bientôt joints par quatre autres pirogues. Nous gouvernâmes pour contourner ce groupe par l'ouest , d'aussi près que possible ; mais lorsque nous voulûmes nous avancer au nord , nous vîmes dans la direction du récif une rangée de bancs , qu'indiquait la couleur verdâtre de l'eau , et qu'il fut jugé nécessaire de sonder avant de s'y engager.
Pendant que la chaloupe s'occupait de ce travail , nous nous entretenions avec les insulaires qui , dès leur arrivée , avaient hardiment accosté l'arrière de la corvette , et deux d'entre eux montèrent à bord sur notre première invitation ; ils paraissaient cependant inquiets et défiants, et ne s'éloignaient pas volontiers du bastingage, quelques efforts que nous fissions pour les tranquilliser en leur distribuant des cadeaux, pour lesquels nous reçûmes un peu de poisson. Il nous fallut virer de bord pour ne pas trop nous éloigner
de la chaloupe ; peux qui étaient sur les pirogues^ s'imaginant sans doute que nous emmenions leurs compatriotes , poussèrent un cri terrible , et malgré tout ce que je pus faire pour expliquer à ceux qui étaient avec nous, que nous voulions seulement nous rapprocher de leur île, ils se jetèrent à l'eau et regagnèrent leurs pirogues à la nage. Ils se tinrent après cela pendant tout le temps sous voile à une certaine distance. Je parvins à savoir d'eux , que la plus grande des îles que nous avions devant nous, s'appelle Piserarr (la Pizaras de M. Chamisso).
Le lendemain matin [17] , après avoir passé le chenal qui avait été sondé, nous trouvâmes, dans un espace de douze milles, un fond égal de vingt à vingt-trois brasses, et nous avions alors, à l'est, les Ilots Ounalik , Amytideu , Pilipal et Onooup , que nous avions vus auparavant au nord ; et , au N.-O. , deux autres îlots (Maghyr et Maghyrarik) , qu'on n'apercevait que de dessus les barres de hune Ces trois groupes étaient réunis entre eux par un récif, battu dans quelques endroits par les brisants, et, dans d'autres, marqué seulement par la couleur verdâtre de l'eau. Nous nous voyions dans une vaste lagune de vingt-cinq milles au moins , du nord au sud ; mais nous ne pouvions savoir Tome IL 7
encore à quelle distance elle s'étendait de Test à l'ouest.
Nous fûmes ici même joints par quelques pirogues. Les insulaires se montrèrent beaucoup plus confiants que ceux de la veille; quelques-uns montèrent de suite à bord, entre autres le vieux chamol Rekeil, homme très-sensé. Ils demandaient tous des couteaux , qu'ils appelaient naifî*^ ou plutôt laifg , du mot anglais knifè. Rekeil était le seul qui ne fût pas importun, et , à vrai dire, il n'avait pas besoin de l'être, parce que sans cela je le comblai de cadeaux. Ces visiteurs firent voir clairement qu'ils étaient proches voisins de Guahan : ils faisaient fi des clous, comptaient pour rien les bagatelles, et ne voulaient que des lalfs, Uè exigeaient un couteau pour un petit paquet de cordes, et se raillaient de moi quand je ne voulais le donner que pour ibinq paquets. Ils étaient généralement gais, aimables, répondaient avec plaisir et en détail à nos questions géographiques , et n'étaient mécontents que de ce que ^ pressés de sortir dé la lagune avant la nuit, nous ne restions pas avec eux aussi long-temps qu'ils l'auraient désiré. Uttè des pirogues se tint long-temps à notre suite; nous nous amusions de l'adresse qu'ifs mettaient à là manœuvi*er, et eux-mêmes, comme on
peut bien le croire , ne s'en trouvaient pas mal non plus. A quatre heures nous sortîmes par le côté sud de la lagune. Après avoir louvoyé toute la nuit pour ne pas perdre notre position, au point du jour [i8] nous portâmes au nord sous toutes voiles ^ et à neuf heures nous arrivâmes de nouveau sur un fond de vingt-trois brasses. Les courants nous avaient tellement djx>ssés vers Touest j que nous n'apercevions plus maintenant aucun des ilôts que nous avions en vue la veille. Nous continuâmes jusqu'à midi à aller toujours par le même fond, rencontrant de. temps en temps de petits bancs que nous évitions sans peine. L'ile Maghyr commençait seulement alors à paraître au bout de l'horizon , au N.-E. , et l'on voyait en même temps une ligne de hauts-fonds , qui couvrait tout l'horizon , du N.-E* au S.-O. Après avoir parcouru un certain espace dans cette dernière direction j parallèlement à ces hauts-fonds ^ nous vîmes qu'ils s'étendaient sans intenuption jusqu'à l'île d'Onooun , qu'on découvrait de l'avant à nous, et qui semblait former le coin occidental de cette vaste lagune. Dans la crainte qu'en nous engageant dans cet angle sous le vent, il ne devînt difficile de trouver une sortie , nous portâmes au N.-E., pour revenir de nouveau par cette route au
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côté méridional ; mais nous vîmes bientôt dan» cette direction des brisants qui s'étendaient ^ à quelques intervalles près, jusqu'à cette même île. Nous les eussions eu bientôt doublés, si dans le moment le plus critique il n'était arrivé une avarie (i), qui gêna tellement nos manœuvres, que le soir vint avant que nous pussions nous dégager des récifs et des bancs , et il ne nous resta d'autre parti que de mouiller vers le milieu de l'espace qui les séparait. Si le vent de N.-Ë. avait fraichi , comme cela arrive quelquefois , notre situation serait devenue très-mauvaise; mais la nuit se passa heureusement , si ce n'est le pénible tangage qu'éprouvait la corvette; et dès le point du jour [19] nous mimes à la voile et gouvernâmes au N. N.-O. Je n'imaginais pas qu'on pût sortir de la lagune par cette route , à cause des bancs que nous avions rencontrés la veille ; je fus donc très-surpris lorsque, vers les huit heures, nous ne trouvâmes pas de fond à quarante brasses. Ayant viré de bord au S.-E., nous vînmes de nouveau (par vingt-trois brasses , et nous vîmes devant
(i) La drisse de la grande vergue cassa , ce qui nous obligea de serrer la grande voile et le grand hunier. ( Remarque pour (es fmurins, )
nous une ligne continue de hauts-4bnds qui s'étendait du S.-O. au N.-Ë. y la même sans doute que nous avions vue auparavant. Ayant ainsi reconnu de ce côté le contour du grand banc, nous gouvernâmes par son côté extérieur sur l'île d'Onooun. A quatre heures nous en étions tout près , et nous vîmes bientôt sur le rivage une nombreuse troupe d'insulaires. La plupart étaient assis par groupe et nous regardaient ; quelques-uns allaient et venaient; parmi eux étaient des femmes qu'on distinguait à leurs tabliers, de couleur éclatante, descendant jusqu'au-dessous du genou; d'autres travaillaient à mettre à l'eau des' pirogues, dont un grand nombre étaient à ^ec sur le bord d'une anse où il n'y avait que peu de ressac. Le soleil du soir lançait directement ses rayons sur cette troupe qui, dans la longue-vue, présentait, comme dans la caméra obscura^ un magnifique tableau.
Nous fûmes bientôt joints par quatre ou cinq pirogues , entièrement semblables à celles que nous avions vues déjà. Il n'y eut d'abord que des cris sauvages d'invitation; enfin un chamol (Soukkizeum), qui différait un peu des autres par les traits du visage , nous surprit par la question : Fra^atta Yngles? nous répondîmes : Fragatta Russùma,
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et il répéta nos paroles comme s'il en comprenait la signification. Lorsqu'il monta à bord par l'échelle de l'arrière , nous l'accueillîmes par le compliment espagnol : Buenos dias ; il répondit : Si seniol (senor). Il nous raconta de suite qu'il était venu ici de l'île de Sotoan (Sataoual) pour trafiquer; qu'il avait été déjà à Oual (Guahan), et, pour preuve, il demanda cuchillas (des couteaux). Â la question que je lui fis, s'il connaissait don Luis Torrès , il s'écria avec joie : Luis ! Mariâtes ! si Sennor! Il demanda ensuite corne (à manger); on lui donna du pâté qu'il avala avec avidité , en répétant : Pan, corne, Mariales (Marianes). Plusieurs vinrent à la suite de Soukkizeum ; notre pont fut pendant quelque temps couvert de visiteurs , qui se montrèrent aussi aimables et aussi bons , mais beaucoup plus civilisés que nos précédents amis : pour la moindre bagatelle ils voulaient avoir un laïf^ ou pour le moins un hameçon en fer; ils ne daignaient pas regarderies clous. Tous , sans en excepter même le docte Soukkizeum, étaient très-enclins à demander et à recevoir des couteaux, des hameçons , et, autant que possible , à ne donner absolument rien en échange. Us étaiient tous barbouillés de la poudre jaune connue; quelques-uns, en venant à nous , attachaient
leur toi y mai$ la plupart ne portaient rien du tout^ ou avaient seulement le toi relevé autour des reins. Au coucher du soleil ils s'en allèrent tous. Il nous fallait rester là jusqu'au lendemain pour déterminer la latitude de l'île. Dès le point du jour [20], les habitants commencèrent à venir de nouveau nous visiter | ^t à neuf heures il s'étuit rassemblé autour de nous une vingtaine de pirogues, qui contenaient pour le moins une centaine d'hommes. Us nous apportèrent une si grande quantité de poisson , surtout de poissons volants, qu'il y en eut pour tout l'équipage. Il y en avait, en outre , de beaucoup d'autres différentes espèces y parmi lesquelles MM. les naturalistes en trouvèrent de nouvelles, et purent se procurer jusqu'à treize exemplaires qu'ils ne possédaient pas auparavant. Le^ insulaires, dans cette occasion, se montrèrent trafiquants habiles; ils demandèrent 4'abord un laïf pour un poisson. Mais cette fois nous restr^gnimes aussi notre générosité, et nous établîmes un certain ordre dans nos échanges. On arrêta les prb^ suivants ; pour cinq poissons un hameçon, et s'ils voulaient comprendre un paquet de cordes dans le marché , alors un couteau* Nous ne mimes point en panne ; nous continuâmes à louvoyer sous toutes voiles , pour être , à midi ,
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aussi près que possible de l'île. Cela n'interrompit cependant pas le trafic. Les insulaires se dépassant l'un l'autre avec une activité et une adresse étonnante , venaient un à un s'attacher à la poupe y et faisaient leurs échanges. Les cris et le bruit étaient proportionnés à l'impatience que chacun avait de devancer l'autre. L'habileté avec laquelle ils maniaient leurs pirogues était faite pour excite;r autant d'^étonnement que l'agilité, l'adresse et la vivacité qu'on voit eh général dans ce peuple. Nous le trouvâmes exactement tel que doit être dans le monde le premier peuple navigateur.
Nous mimes en panne vers midi. La corvette^ arrêtée subitement dans sa marche, jeta la confusion parmi les pirogues qui nous suivaient à la voile. Des mâts, des vergues furent cassés; mais le désordre fut porté à son comble, lorsque nous lâchâmes l'échelle de Farrière : chacun voulait y arriver le premier. C'était à qui sauterait d'une pirogue à l'autre, à qui se jetterait à |a mer pour devancer les autres à la nage; le bruit, les cris, les poussées, le craquement des pirogues, auraient pu faire penser qu'ils nous prenaient à l'abordage. Si je l'avais permis , le navire eût été certainement rempli de visiteurs; mais je n'invitai qu'un vieux
chaniol^ duquel j'espérais retirer des renseignements utiles. Il était si faible qu'il ne' put monter l'échelle sans être aidé. Tant qu'il resta suspendu en dehors , je craignais sérieusement qu'il ne fût jeté à l'eau par d'autres, qui voulaient absolument venir à bord , et qu'il fallut repousser de force de l'échelle. Je fus trompé dans mon attente : le bon vieillard était si craintif et si stupide, que ce ne fut qu'après plusieurs efforts que je pus seulement apprendre de lui qu'il s'appelait Melizeu. Après lui vint Soukkizeum, qui était beaucoup plus communicatif et pas du tout timide; il se mit à table avec nous , et après avoir dépêché de très-bon appétit une assiettée de pois, il se retira emportant en cadeau une hache et d'autres objets. Sur ces entrefaites les pirogues nous quittèrent l'une après l'autre^ et nous fîmes route au sud.
Tout ce groupe , ainsi que nous l'apprîmes dans notre seconde visite à l'archipel des Carolines pendant l'automne de cette même année, est appelé par les indigènes Namonouïto. Comme commencement, comme base d'un nombreux groupe d'îles ou même d'une seule grande île, qui doivent un jour exister là, ce lieu mérite d'être particulièrement remarqué. II nous offre l'apparence de toutes les îles de corail à leur origine. Soit à cause de sa
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formation postérieure , soit peut-être en raison de sa grande étendue , il est resté en arrière des autres, et ne forme point encore un groupe entier , et $6rré d'iles et de récifs^ mais tous les éléments en sont là. On y trouve le lit de la future lagune ( que M. Chamisso appelle digue) ^ ayant un fond égal d'environ vingt-trois brasses , et parsemé de bancs de peu de profondeur. A la limite au vent de cette digue , il y a déjà quelques îles réunies par un récif, mais qui jusqu'ici ne parait pas être continu ; au côté opposé il s'est aussi formé upe île. Des récifs s'étendent des deux extrémités à une petite distance le long de la digue; l'espace entre elle et les récifs est occupé par. des bancs submei^ésqui sont encore maintenant séparés par de grands intervalles. En admettant l'hypothèse la plus généralement reçue^ que d'innombrables mil* lions d'animalcules microscopiques travaillent à élever ces digues, jusqu'à ce que, parvenues à la surface, elles forment une chaîne non interrompue d'îles et de récifis, alors le groupe Namonouîto pour* ra dans le temps , peut-^être dans des milliers d'an*' nées, servir de mesure aux progrès de ces travaux; et ce sera dans ce cas un des plus vastes, puisqu'il a quarante-cinq milles de longueur de l'est à l'ouest. Il est situé entre 8** 33' et 9^^ de la-
titude,etîio9^ ag' et aio° i3' de longitude ouest.
D'après les notices du D. Chamisso, don Louis Torrès (i) trouva, par 8® 20' de latitude et an® de longitude 9 un banc de vingt-'quatre brasses de profondeur y sur lequel il navigua pendant trois jours entiers. Je me proposai maintenant de procéder à la recherche de ce banc, et ayant atteint, en conséquence , la latitude indiquée , nous courûmes à Touest. Nous suivîmes ce parallèle jusqu'à la longitude de aia^, jetant souvent la sonde ^ et sans trouver de fond à cinquante brasses et plus. Nous apprîmes par la suite des habitants de File d'Onooun, que ce banc leur est connu sous le nom de Mannaîjeu. Nous le cherchâmes alors plus à l'est, mais avec aussi peu de succès, d'où je conclus qu'il n'est pas situé à l'ouest de aïo*". La recherche et l'exploration de ce bano seraient également très-importantes, puisqu'il est possible qu'il soit aussi la base d'une ile naissante.
Poursuivant notre route à l'ouest, nous retrouvâmes le lendemain [aa] les îlots Pyghella et Faïeou , que don Louis Torrès avait aussi vus , et qu'il ajipelle Pigouelao et FaUao. Le premier avait
(i) Je suppose que le lecteur connaît déjà ce personnage remarquable.
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été déjà vu par le capitaine Duperrey. lis sont tous les deux très-petits, n'ayant pas plus de cent cinquante toises de longueur ; ils sont presqu'au niveau de l'eau , entourés par un récif qui forme une anse sur le dernier, et l'un et l'autre inhabités. L'ilot Pyghella est couvert d'épaisses broussailles, au-dessuâ desquelles s'élèvent une cinquan^ taine de cocotiers ; sur celui de Faïeou est un bois élevé dans lequel il parait qu'il y a des arbres à pain ; mais nous n'y vîmes pas un seul cocotier.
Don Louis Torrès vit eptre ces deux îles un banc, appelé par les habitants OraïtilipoUj semblable au premier, mais plus petit, et n'ayant que douze brasses de profondeur. Nous le cherchâmes très-soigneusement dans ce passage, mais sans succès; il faut donc croire qu'il est situé hors de la ligne qui suit la direction de ces deux îles.
Je dirigeai de là ma route directement sur les îles Mariannes. J'interrompis pour un temps avec regret l'exploration de l'archipel des Carolînes; mais j'avais besoin de m'arrêter à Guahan pour deux motifs : d'abord, par manque de biscuit et de quelques autres articles nécessaires, que j'espérais compléter, en les tirant en partie de l'île, en partie des bâtiments anglais et américains, qui viennent ordinairement là dans cette saison; et
leiisuite^ pour une répétition d'expériences sur le pendule dans un lieu où , d'après les observations du capitaine Freycinet , s'était montrée une grande anomalie de gravitation.
Sans avoir rien rencontré qui fut digne de remarque, nous portions au nord, et le 26, à l'entrée de la nuit, nous vîmes droit devant nous l'île de Guahan , à la distance de trente milles. Nous courûmes toute la nuit sous toutes voiles, et au point du jour nous étions à dix milles à l'ouest de la pointe méridionale de l'île. De faibles vents et de forts courants contraires nous obligèrent à louvoyer jusqu'à la baie de San-Luis de Apra. Comptant sur l'exactitude du plan du capitaine Freycinet, je résolus d'avancer directement à travers le banc de Calalan. En le traversant nous n'eûmes pas une seule fois moins de sept brasses. On pouvait voir distinctement au fond chaque pierre.
Nous avions depuis long-temps hissé et assuré par le canon le pavillon du pilote : arrivés dans la Caldera j nous répétâmes le signal; toutefois, nous ne vîmes point de pilote, et sans une goélette mouillée sous pavillon dans le port intérieur, nous aurions pu penser que nous étions venus dans un lieu rendu désert par la peste : on «'apercevait d'aucun côté le moindre signe de viej
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sur aucun des deux forts de San-Yago et de Santa-^ Cruz, il n'y avait de pavillon; un silence de mort régnait tout à l'en tour. Quel contraste avec le mouvement animé des îles que nous venions de quitter! Cette comparaison faisait naître mille pensées .... Nous n'avions pas le temps d'en suivre Fenchaînement, obligés que nous étions dé lou^ voyer dans un étroit passage. Â neuf heures nous jetâmes l'ancre à l'entrée du port intérieur.
Je dépêchai de suite un officier pour s'informer à bord de la goélette, au fort ou à terre, s'il y avait là quelque ame vivante ; si l'on pouvait trouver un pilote pour entrer dans le port intérieur, des chevaux pour aller à Aganna , la capitale de Guahan , etc. L'embarcation revint sans avoir pu se procurer le moindre renseignement. Il n'y avait dans le fort de Santa-Cruz qu'un vieux mulâtre; sur la goélette que quelques matelots, et dans le petit village à l'angle N.-E. de la baie, qu'un peuple à demi sauvage.' Mais, sur ces entrefaites, j'avais déjà trouvé une occasion de communiquer avec le gouverneur ; nous fûmes, visités par un de ces nombreux déserteurs des bâtiments anglais qui errent maintenant dans l'île. J'appris de lui que le gouverneur actuel était une de mes anciennes con-
naissances, ce même Medinilla dont Golovnine, Kotzebue, Chamisso et Freycinet avaient loué rhospitalitë. Rien ne pouvait m^tre plus agréable, et je m'empressai de lui adresser une lettre, dans laquelle, en l'informant démon arrivée et du but de notre voyage, je lui demandais la permission d'établir mon observatoire à terre , d'approvisioh* ner la corvette de vivres frais , etc.
Le lendemain matin [ i**" marà] de bonne heure, un sergent vint m'apporler une lettre du gouverneur , contenant l'offre obligeante de ses services et l'invitation dé venir le voir à Âganna. Je demandai, en réponse, l'envoi pour le lendemain de chevaux et de mules , afin de pouvoir m'y rendre avec mes officiers pour lui présenter mes hom* mages.
L'entrée de la corvette dans le port intérieur aurait entraîné beaucoup d'embarras; je résolus de la laisser à l'ancre à la place où elle était; car dans cette saison et avec de bonnes chaînes d'ancrage , il n'y avait pas de danger à prévoir.
Après avoir examiné divers endroits de la baie , je choisis , comme le plus commode pour l'établis* sèment de notre observatoire, la ferme deSoumé, située sur le rivage de la presqu'île d'Oroté, et appartenant au major Torrès, gouverneur en se-
cond des iles Mariannes. Je visitai^ entre autres places, le fort SantarCruz, bâti sur un ilôt. Il est de forme quadrangulaire , de vingt pas en long et en large , et élevé d'environ huit pieds au-dessus de l'eau. Nous y trouvâmes une garnison composée d'un mulâtre et quatre canons sans affûts ; mais fût-il complètement armé> un bon brick ^ d'une seule bordée, le réduirait au silence. Mais ce qu'il y a de plus étrange, c'est que, comme il est destiné à protéger la rade , ses embrasures ne sont tournées qu'au nord et à l'ouest, et que du côté de la presqu'île d'Oroté, d'où l'on peut arriver jusqu'à lui à gué , même dans les hautes eaux , il est entièrement sans défense. Il avait ce jour-là un pavillon hissé au haut d'une perche^ mais ce n'était pas un pavillon de guerre.
Le lendemain matin [t] nous nous rendîmes, en société assez nombreuse, au désembarcadero de Pité, dans la partie N.-E. de la baie, où nous attendaient déjà les mules. La route d'Aganna est des plus agréables ; elle court en grande partie le long même du rivage, mais dans quelques endroits il faut contourner des rochers qui s'a vancent jusqu'à la mer. Vous parcourez alors des allées ombragées par la végétation pompeuse des tropiques, ou vous traversez des rizières ou des
villages y dont le plus considérable est la ville d'Aganna; et elle ne diffère, en effet, presque et) rien des autres villages, si ce n'est par son étendue, une certaine régularité, et encore, en ce que toutes ses maisons ne sont pas élevées sur des piliers.
Arrivés au Palais ( Palacio : 11 y en a toujourît un, aux colonies espagnoles, dans l'endroit le plus insignifiant), tout l'état-major du gouverneur, eii uniforme , vint à notre rencontre , et lui-même nous reçut au haut de l'escalier. Après avoir payé ce tribut à l'étiquette, don José nous pria d'être chez lui comme chez nous ; il fit apporter des chcujuettés (i), que chacun de nous échangea avec plaisir contre son pesant habit d'uniforme. L'affaire pour laquelle j'étais principalement venu à Âganna fut terminée en peu de mots ! le gouverneur répondit à tout^ comme on devait l'attendre de l'hospitalier Pineda , et demanda qu'on se re-^ posât entièrement sur lui.
Après le déjeuner^ qui ne différait d'un dîner que parce qu'on y servit du thé, je fis ma visite à don Luis Torrès , vieillard respectable et jovial , qui non-seulement me permit de m'établir sur
(i) Veste d'une étoffe légère^ Coutume des Manilles.
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lia terre, mais me dit que je ne devais pas de* mander, mais exiger tout ce dont j'aurais besoin. Son intéressant journal ^ dont toute la substance est contenue dans les mémoires de M« Chamisso ^ me fut aussi très*utile pour éclaircir quelques doutes dans nos propres reconnaissances. Don Luis n'est pas retourné depuis aux îles Carolines , mais il est restée comme ci-devant, l'ami et le protecteur des Caroliniens qui viennent à Guahan. Il a cherché à se procurer , parmi tous ceux qui l'ont visité depuis dix ans, des renseignements sur Kadou ; mais pas un d'eux n'a entendu parler de l'existence d'un homme de ce nom. Nous verrons plus bas que les informations que nous primes nous - mêmes à son égard furent tout aussi vaines.
Après le diner nous assistâmes à un combat de coqs ; spectacle qui , les dimanches , a ordinairement lieu devant le Palais, et dont les colons espagnols et les habitants indigènes sont égale* ment grands amateurs. Une foule nombreuse formait un cercle d'environ dix pas de diamètre. Un officier de police, une baguette à la main^, veillait à ce que personne ne dépassât la ligne marquée. Pendant que les paris s'arrangent , les coqs désignés pour le combat sont armés d'éperons de
deux pouces dé longueur, qu'on attache à la jambe droite de chacun. Avant le commencement de la lutte y on excite les coqs à se donner tour à tour des coups de bec^ afin de les irriter, et ensuite on les lâche. Les spectateurs manifestent le plus vif intérêt pendant la durée du combat, en encourageant tantôt l'un, tantôt l'autre des duellistes. Les cris bravo blanco ! bravo Colorado ! retentissent de toutes parts ^ jusqu'à ce que l'un des comibattants y blessé ou par pure poltronnerie, cherche son salut dans là fuite. Le maître du vaincu le tue souvent de colère sur la place. Nous tenions aussi des paris du haut du balcon du Palais ; et , comme si c'eût été fait exprès y nous gagnions toujours; mais comme nos enjeux et notre gain restaient en bas, la gaité générale n'en était que plus vive. Le bruit et le rire allaient toujours leur train , lorsque tout à coup toute cette foule, comme frappée par le conducteur d'une machine électrique^ s'arrêta pétrifiée, la face tournée vers l'église. La cloche , et en même temps le tambour du Palais , annonçaient Y^ngelus du soir. Notre hôte qui, jusqu'à cet instant ^ avait été trèsgai, immobile, la tête baissée et les mains jointes , récitait à demi-voix sa prière. Bientôt les coups précipités de la cloche donnèrent le signal de la
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lin de Foraison j et tous se souhaitèrent réciproquement une bonne nuit. Cette troupe, tout à rheure si bruyante, se dispersa lentement de divers côtés, et je partis moi-même après elle, laissant pour coucher à Âganna une grande partie de notre société.
Dès le lendemain [3] je dressai sans délai mon camp sur la ferme de Soumé; et depuis ce moment, selon ma coutume, je m'occupai exclusivement et sans voir presque personne , d'observations et d'expériences, jusqu'à ce qu'elles fussent entièrement terminées. Ces travaux se prolongèrent jusqu'au i3 mars. Us eussent fini quelques jours plus tôt, si l'un de mes aides, par un zèle trop empressé pour mettre à l'abri de l'humidité les cahiers originaux des observations , n'y eût mis le feu , en les plaçant dans un fanal auec une chandelle allumée, au risque évident de brûler tout notre établissement. Je fus encore très-content que cette maladresse, sans entraîner des suites plus fâcheuses, pût être réparée parles travaux de deux ou trois nuits.
Cet accident fut comme l'avant-coureur d'un autre bien plus grave. J'avais l'habitude , à la fin ^e mes travaux , d'aller à la chasse avec quelquesuns de mes compagnons, plutôt pour me dis-
l:raire et respirer plus librement, que par passion pour cet exercice. Cette fois cette promenade me coûta cher; car, par je ne sais quelle négligence, dont je ne saurais me rendre compte jusqu'ici , mon fusil partit, et je reçus la décharge dans la main droite, tout près de la jointure du poignet. Cet accident, en m'ôtant l'usage de la main, mè priva pendant un mois et demi , non*seulement de la possibilité, mais même de la faculté «d'observer. Cette végétative période de ma vie réveillera toujours dans mon ame les plus tristes souvenirs. Le mal physique n'était rien auprès de mes souffrances morales , en me voyant réduit à une inaction forcée, dans un temps où l'accumulation des travaux réclamait toute mon activité. J'aurais consenti volontiers à souffrir dix fois davantage , si mon mal eût pu servir à hâter les progrès de l'expédition, et à faire disparaître des journaux plusieurs lacunes qu'il m'a fallu remplir ensuite de mémoire.
On faisait, en attendant, à bord de la corvette toutes les dispositions nécessaires pour la mettre en état de reprendre la mer. Nous eûmes ici beaucoup de travail. A la suite des fortes chaleurs, le gréement et la coque du bâtiment exigeaient de grandes réparations , pour se préparer aux coups
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de temps ausufuels nous devions noos attendre à la sortie des tropiques; ce qui, d'après Içs calculs, devait avoir lieu vers F^poque du changement de mousson. Il fidlut remettre en ordre presque toutes les poulies, radouber les embarcations, raccommoder ou remplacer une foule dobjets en fer et en cuivre; couper du bois : ce qui, dans ce climat, à cause des chaleurs, de la dureté et de la pesanteur du bois , n'est pas une petite peine; vi^to- certaines provisions; enfin faire de l'eau. Nous primes le parti d'aller faire aiguade dans la baie dllioatah, située vers le sud , parce que l'eau dans le port est mauvaise, et que l'approvisionnement en est si pénible , que pendant un jour entier, avec deux chaloupes, nous ne pûmes pas en obtenir plus de dix barriques. Nous filmes trompés dans notre espérance de tirer quelques ressources des baleiniers, n'en ayant rencontré que deux ici, et de ce nombre était notre connaissance Folger, qui ne purent nous fiiire part que de bien peu de c^ose, et encore en articles insignifiants. Le 17 mars toutes nos aflàires fiu-ent terminées.
J'avais l'intention, après avoir fini mes travaux à l'observatoire , d'aller passer quelques jours à
Aganoa près de nos bons amis, et pour y recueillir peut-^tre quelques renseignements curieux. Mais il fallait maintenant renoncer à tous ces projets. Je n'étais pas même en état de recevoir officiellement le gouverneur sur la corvette , et je l'invitai à venir simplement y déjeuner. Je supposais que ce serait une occasion pour me remettre les comptes des provisions que nous avions reçues; mais don José déclara , que nonseulement il ne pouvait rien prendre pour cela/ mais encore, que si nous avions besoin d'argent, il était prêt à mettre à notre disposition , pour le compte de son gouvernement , la somme que nous désirerions , sur notre simple parole et sans aucun embarras d'écritures. Nous n'avions aucun moyen de répondre dignement à l'hospitalité et à l'obligeance sans exemple du généreux gouverneur, et nous devons nous borner, comme nos prédécesseurs, à lui témoigner solennellement notre cordiale reconnaissance.
Après le départ du gouverneur, à qui nous rendîmes par un salut les honneurs convenables , nous commençâmes de suite à tout disposer pour mettre en mer, et le lendemain matin [19] nous passâmes dans la baie d'Umatah.
Le vieil alcade administrador, pour lequel nous avions un ordre ouvert, du gouverneur de nous fournir des animaux vivants et des fruits, non content de l'exécuter sans délai, s'empressa de nous montrer toutes sortes d'égards , en mettant à notre disposition des choses qui n'étaient pas de la dépendance du gouverneur. U reçut et traita dans sa maison, du mieux qu'il était en son pouvoir, tous ceux d'entre nous qui descendirent à terre, et cela sans aucune vue d'intérêt. Nous tâchâmes de reconnaître l'hospitalité de ce bon vieillard par ce que nous crûmes devoir être le plus analogue à ses besoins.
La petite baie d'CImatah présente un aspect incomparablement plus pittoresque et plus agréable que la Caldera de Apra. Là, c'est le tableau de la stérilité sous tous les aspects possibles. Au sud, une masse de madréporites , couverte déplantes sauvages, constitue les rochers arides de la presqu'île d'Urôté; à l'est, une verdure épaisse de stériles mangliers forme l'enceinte du rivage , qui 3'élève graduellement jusqu'à des crêtes déboisées et brûlées par le soleil ; au nord, l'île basse de corail Apapa se confond , par une longue chaîne de brisants, avec la mer, beaucoup plus féconde qu'elle ; pas une seule cabane ne vient animer la
scène (i), et les forts déserts et sans pavillon de San-Yago et de Santa-Cruz en redoublent encore la tristesse. Ici, sur la pente du rivage, sablonneux vers la mer , se montrent, parmi des cocotiers et des bananiers , les maisons du village assez grand d'Umatah , auquel la maison en pierre du gouvernement ( qu'on ne manque pas d'appeler Palacio) j et une église aussi en pierre, prêtent quelque variété. Sur le sommet d'un rocher isolé, le fort Sant-Angelo présente du moins une apparence d'ordre, par le pavillon qui flotte sur ses murs. Deux autres forts sur les hauteurs bornent le tableau au sud et au nord. Une source abondante de la plus belle eau traverse le village. Après en avoir rempli tous nos tonneaux, nous appareillâmes dans la soirée du 20 mars.
Quand même mes occupations au commencement de notre séjour, et mon accident vers la fin , ne m'eussent pas ôté la possibilité de recueillir des notions exactes sur l'état des iles Mariannes , je n'aurais pu ajouter beaucoup à la description détaillée qu'en avait faite , dix ans seulement avant
(i) La ferme Soumé ne s'aperçoit pas de Touverture de la Caldera.
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nous , un observateur aussi pénétrant que le capitaine Freycinet, qui passa deux mois dans la maison même du gouyerneur.
Les choses j depuis ce temps j n'ont certainement pas beaucoup changé aux iles Mariannes. La nomination du gouverneur, entièrement dépendante du capitaine-général des Philippines , n^est , comme auparavant, qu'un moyen' de s'enrichir, fourni par ce dernier à l'officier qu'il protège. Ce moyen consiste en un monopole complet sur tout. Le gouverneur est le jseul négociant de toutes les iles. Il a à Aganna un magasin où se vendent assez cher toutes les marchandises européennes et chinoises. Il n'a de communications avec les îles le plus au nord que par l'entremise des Caroliniens (qu'on appelle ici Calorinas) et de leurs pirogues, dont un certain nombre reste toujours aux îles Mariannes. On emploie pour les retenir des moyens qui ne sont peut-^tre pas toujours honnêtes, tels que ceux auxquels les capitalistes ont partout recours pour s'assujettir les ouvriers. Je vis ici le tamol Oralitaou, du groupe d'Elato, qui aurait bien voulu partir avec moi, mais qui ne le pouvait, parce que vingt hommes de son équipage étaient à l'île de Seypan. Ils transportent de Rota, Tinian et Seypan, à Guahan les articles que cette der-
nîère île tire de là, dont les principaux sont : des porcs vivants , la racine de yam , de gagao (^arrom^ root, tacca pinatifida) ; ils prennent aussi des holothuries (biches de mer) , qui ne sont pas la moindre branche du commerce du gouverneur.
Il a , à cet effet , un bâtiment à voiles qui va aux îles Carolines pour y ramasser les holothuries. Les Caroliniens sont souvent employés avantageusement comme plongeurs : ainsi , par exemple, lorsqu'un bâtiment de la compagnie des Philippines fit naufrage sur un banc de quinze pieds d'eau à Fentrëe du port San-Luis , de toute la somme considérable qu'il portait en piastres, il n'y eut de perdu que 1800 piastres, qui n'étaient pas dans des sacs. Après avoir connu ces bonnes gens dans leur manière d'être au pays natal , je ne pouvais m'empêcher de les plaindre en les voyant ici. Ils ne vont pas nus , à la vérité; ils portent des chemises rouges et des chapeaux de paille ; ils disent : ^ Dios et si sennor ! ils ont appris à saluer , quoique très-gauchement ; mais avec toute cette cwilisatioriy ils sont exactement à leurs libres confrères , ce qu'est un perroquet en cage à ces magnifiques troupes qui enchantent le voyageur dans les forets. Ils perdent entièrement leur nationalité; i} n'y a plus même l'ombre
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de cette gaité fraDche; c'est une certaine empreinte de tristesse dans un sourire forcé ; un regard si peu naturel au sauvage , et presque aussi effrayant que le rire d'un insensé ou d'une femme hystérique. Capitan Luis (M. Torrès) est leur constant et fidèle protecteur. A sa vue leur visage se déride. Un certain tact particulier dans ses manières avec eux , quelque connaissance de leur langue , leur inspirent en lui une pleine confiance, qu'il n'a jamais trahie.
Depuis que les navires baleiniers visitent Guahan , le gouverneur a plus de moyens de communiquer avec la partie septentrionale de son gouvernement. Us lui apportent quelquefois, sous la réserve d'une part, ce qui lui est nécessaire. C'est ainsi que, de notre temps, le capitaine Folger lui apporta quatre cents pourceaux , et une grande quantité de cocos, de racines, etc. Il est presque incroyable que le gouverneur d'un archipel isolé soit réduit à la nécessité de dépendre de ressources aussi incertaines ; mais il est encore plus incompréhensible qu'il soit obligé d'y recourir, lors même qu'il a ses propres bâtiments dans le port. Pendant notre séjour, il expédia pour l'île de Seypan une goélette, qui revint au bout de quelques jours, n'étant pas en état de louvoyer
jusque là ! Voilà quels sont aujourd'hui les navigateurs compatriotes de Magellan.
Les navires baleiniers ont introduit parmi les habitants de Guahan et de plusieurs autres îles de la mer du Sud, une nouvelle calamité qu'ils ne connaissaient pas auparavant : ce sont les déserteurs européens. Sur un navire quelconque , ce n'est que par la fatigue et la diligence qu'on peut gagner quelque chose ; sur un baleinier , il faut , en outre , du bonheur à la pèche. Lorsque les circonstances la rendent infructueuse, la peine et l'activité sont vaines et ne produisent rien ; c'est ce qui fait que les matelots de ces bâtiments sont très-endins à la désertion , surtout à Guahan , où la beauté du climat , bornant à très-peu de chose les besoins de l'homme , leur donne la possibilité de passer leur vie dans l'oisiveté et dans la débauche. Ces vagabonds , déjà répandus en grand nombre, se mêlant dans les familles, et ayant sur les indigènes l'avantage de la connaissance des langues et des coutumes européennes, ont attiré dans leurs mains presque toutes les affaires ; ils sont devenus des facteurs généraux , comme les juifs dans nos provinces lithuaniennes. Cette intrusion tue l'industrie des pauvres, bons et paisibles Mariannais.
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Lorsque la corvette le Kamtchatka vint ici, il y a dix ans , sous le même gouverneur actuel , il y avait une assez grande quantité de bétail. Il n'en reste que fort peu maintenant. L'appauvrissement^ à cet égard et à quelques autres, était attribué par Don José aux mauvaises dispositions de son successeur et prédécesseur. Dans son état actuel , File de Guahan ^ hormis les rafraîchissements passagers, ne saurait fournir de grandes ressources aux navigateurs. La viande fraîche y est rare et chère. Ce n'est que du gouverneur que l'on peut avoir des j)orcs vivants , et cela même pas toujours. Les habitante n'en ont que fort peu, et ne les donnent qu'à un prix très-élevé. On y trouvait autrefois des cerfs sauvages en abondance } mais on en a tant tué dans ces dernières années, qu'ils sont aussi devenus rafes. On peut se procurer de la volaille en. assez grande quantité, mais pas à bon marché. Il n'y a point à vendre de la viande de boudiierie. Le gouverneur, malgré toute son hospitalité, ne put nous en envoyer qu'une seule fois et peu. Les fruits et les légumes abondent , mais ils sont aussi plus chers qu'auparavant» Tout^ sans exception^ se paie beaucoup plus cher, lorsqu'on l'achète en numéraire, l'argent étant ici presque sans valeur : la poudre est ce qu'on de-
mande le plus ; ensuite les vêtements et le linge. Tout cela est ici à un très-haut prix.
Il n'était pas encore temps pour nous de re* monter au nord; c'est pou rquoi^ ep quittant l'ile de Guahan ^ nous retournâmes à l'archipel des Carolines , pour en continuer l'exploration. Je gou^ vernai de manière à la reprendre par les iles que Wilson appela tles du Suédois (Swede's Ilands), parce qu'un matelot de son bâtiment ^ né Sué* dois, y resta. Nous naviguâmes sans rien rencontrer de remarquable jusqu'au â5^ que nous doublâmes à 7 milles de distance l'ile de Taleou (occidentale)i reconnue auparavant. Dans la soirée du même jour nous vîmes à l'ouest les iles du Suédois. Nous en étant approchés au point du jour du 26, nous fûmes joints par quelques pirogues d'insulaires , qui nous apprirent que le plus oriental des trois groupes séparés que forment ces iles^ s'appelle Namourrek (ou Namouttek); le plus occidental^ Elato , et le plus méridional , NamoUaour*
Ces insulaires nous parurent mieux faits que leurs voisins orientaux. Il n'y a point de diffé* rence remarquable dans, les traits du visage. Leur tatouage est plus régulier, plus joli, et tracé avec beaucoup de symétrie. Les pirogues sont exacte^ ment les mêmes. Avant tout et plus que tout , ils
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demandèrept à manger : ils criaient tous comii corni (le corne espagnol), en montrant leurs estomacs vides. Us mangèrent tout ce qu'on leur donna, non-seulement avec plaisir, mais presque avec avidité , et notre biscuit même qui était plein de vers. Tout annonçait qu'ils éprouvaient une grande disette de vivres.
A peine fut-il connu que nous allions à Elato, qu'il se trouva parmi nos hôtes une dizaine de volontaires disposés à nous accompagner. Je ne m'y opposai point , quoique je n'eusse pas le projet de m'artêter là , persuadé que nous rencontrerions quelques pirogues qui prendraient nos pas-^ sagers.
Après avoir observé la latitude entre les groupes d'Elato et de Namourrek, situés presque sur le même parallèle, nous passâmes au côté occidental de ce premier groupe. Ce côté consiste en un récif découvert y avec quelques îlots , dont un s'appelle FaUpi. On trouve sur la carte de Cantova, à peu près dans cet endroit, Barw de FalipL Ce qui était un banc auparavant serait-'il devenu une île dans l'espace de cent ans? Il y a un port dans le groupe d'Elato; les bâtiments envoyés des îles Mariannes pour ramasser les biches de mer, s'y arrêtent toujours. Nous ne pûmes parvenir cepeiï-
dant à découvrir l'entrée de la lagune , qui , d'après ce qu'on nous avait dit, ^e trouve sur le côté oriental , contrairement à la loi généralement observée dans les groupes de corail , où les ouvertures du récif sont ordinairement du côté sous le vent.
A notre grande surprise, on ne vint point ici à notre rencontre , comme dans les autres endroits; on ne voyait qu'une seule pirogue à la mer, et qui même ne paraissait pas avoir grande envie de communiquer avec nous. Lorsque nous mimes en panne , elle louvoya autour de nous à une distance respectueuse , sans avoir égard à nos signes d'invitation; mes passagers, chargés de cadeaux et de biscuit, étaient assez contents de leur sort pour ne pas trop s'inquiéter de la pirogue. Craignant qu'ils ne m'occasionassent «du retard, je résolus de leur faire part de mon embarras , en leur disant que j'allais de suite faire route pour Ouleaï, et qu'ils devaient, par conséquent, y venir avec moi, si la pirogue ne les prenait pas. Cette annonce produisit sur eux son effet, comme, d'un autre côté, leurs pressantes sollicitations agirent sur la pirogue , qui prit enfin le parti de nous accoster. Elle était montée par le tamol du groupe, homme grand et corpulent, sachant quelques mots d'es- Tome IL q
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pagnôl» Je me hâtai de lui faire des cadeÀUx pom diminuer son désir de<6'at*réter long-*temps à bord; -cBr je Yoidais terminer avant ia nuit la reconnais* sance de te% groupes. Enfin ^ après quelques diffi^» ^cultes y il emmena toute la bande j qui ne put qu'à grand'peiné trouver place dans la pirogue.
Notre travail étant adievë à l'entrée de la nuit , nous gouvernâmes sca nord y pour aller à la te^ cherche du groupe Farrôïlap (ou Fattollap), vu par M. Torr^. En suivant ses indications et les dires des Caroliniens^ nous trouvâmes , le !i6 mars au matin ^ ce petit groupé y qui n^a pas plus de quatre milles de tour ^ et qui se compose de trots ilots^ avec une lagune au milieu^ Après en avoir feit le tour ^ nous mimes en panne du coté sous le vent. Les insulaires ne tardèrent pas à venir -à notis. L'un d'eux , qui au dehors n'avait rien qui le distinguât des autres , nous surprit par ses livà*nières européennes^ et bien plus encore Imisque^ après être monté à bord ^ il se mit k parier très-^ purement l'^agnoL C'était le chef Alaberto (i), qui avait passié deux ans aux îles Mariannes^ où il avait si bien appris la langue espagnole, qile,
(i) de nom ne ressemble pas du tout à un nom carolinien. Peut^tre hii avait-il été donné à Cuahan.
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si nous ne pouvions nous esi^pliquer parfaitement il Taise aveclui^ c'était notre faute et non la sienne. Ses manières bienséantes el^ poUes le rendaient très-intéressant. 11 nous dépeignit son pays nat^ comme l'endroit le plus misérable qui fût au monde, ne fournissant absolument que du poisson et de^ oocoii pour nourriture , et même pour boicr son ) lorsqu'il ne tombait point de pluie. Nous connaissions déjà la manière de recevoir nos visiteur f et avant d'en venir k tout autr(9 cadeau , nous leur offrîmes un déjeuner de biscuit et de fruits de Guahan j qui ne leur fit certainement pas moins de plaisir que des couteaux et des oi^ seaux»
Ils restèrent avec nous jiisqu'au soir. ÀkberliO dina chez moi dane la chambre^ et non-seulement il ne montra aucune gêne pour manger à notre &çon 9 mais il observait enpora avec besancoup d'é<* gards et une attention surprenante s'il ne pouvait m'aider en quelque chose , privé comme je l'étais encore de l'usage de mon bras , et il s'en acqu^ta en effet avec une grande aisance. J'aurais payé dbier pour avoir un pareil homme près de moji au commencement de l'exploration des îles Ç^tqt Unes. U pouvait même actueUement nou$ être fort ul^le ^ et je lui proposai de venir avec nous à Ou-
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leaï. Il répondit que sa femme en aurait du chagrin* Sur mon offre de la prendre avec lui , il leva les épaules , et dit qu'il valait mieux rester à Farroilap^ quelque mal qu'on y fût.
Je lui donnai tout ce que je jugeai pouvoir lui être utile; entre autres choses , un baril pour conserver l'eau , et une boussole de poche dont il comprit l'usage à l'instant , et qu'il gardait dans ses mains comme un trésor.
D'après les informations que nous avions tirées de nos précédents visiteurs , je supposais que nous trouverions près de Farroïlap le petit groupe de Olimirao ; mais nous apprîmes ici qu'il est situé plus près d'Ëlato, et par conséquent déjà loin maintenant au vent à nous. Quelque désagréable qu'il fût de revenir sur nos pas en louvoyant avec notre lourd bâtiment, il valait mieux cependant sacrifier quelques jours, que laisser de ce coté un point inexploré. Ce ne fut que le i^^ avril que nous vimes le groupe que nous cherchions , presque à la même place où nous le supposions d'après les renseignements d'Alaberto. Il se compose seulement de deux petits îlots, et n'a pas plus de quatre milles de tour. Quoique de faibles vents et la houle ne nous eussent pas permis d'en approcher à plus de cinq ou six milles , une petite pi-
rogue avec trois hommes vint à nous dans la soirée. L'un d'eux monta sur la corvette , demanda à manger; mais notre accueil, bienveillant comme de coutume, et les cadeaux même, ne purent dissiper ses craintes ; il ne voulut jamais descendre dans la chambre , et s'en alla bientôt.
Ayant couru au sud jusqu'à la latitude de 7** ao', nous mîmes le cap à l'ouest. C'est par cette latitude que sont situées les deux iles de Wilson, dans lesquelles nous ne doutions plus maintenant, d'après toutes les supputations, de trouver le groupe d'Ifalouk, et nous ne fûmes pas trompés dans notre conjecture. Nous le reconnûmes le 3 avril. Il consiste, non pas en deux, mais en quatre ilôts, savoir : Ifalouk, Moaï, Ella et Fararik, situés comme à l'ordinaire sur un récif qui forme une lagune d'environ cinq milles de tour. Ce groupe est proportionnellement plus peuplé que les autres. Pendant que nous étions en panne sous le vent à lui, en attendant les observations de midi, nous fûmes entourés de vingt-cinq pirogues, montées par une centaine au moins d'insulaires , qui se distinguaient de tous les autres Caroliniens que nous avions connus jusque-là, si ce n'est par leur extérieur, du moins par leur humeur criarde. Ils voulaient tous monter sur le bâtiment; de sorte
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qu'il fallut les en empéôhëf par (broé. Ils detu^ddlétit tous à manger; tous offraient à vendre deë coquillages , des tissus , et même des pirogues , et ils Bavaient très-bien observer en tout leur avantage. Ils miretit enfin en évidence une qualité à laquelle , d'après le témoignage dé Wilson et de quelques baleiniers, nous étions déjà préparés: un effronté , saisissant un t^hevlUot (en fer ^ se jeta avec à la nage. Il y avait alors sur le bâtiment lé chef principal du groupe; je lui déclarai que je le retieiidrais à bord jusqu'à ce qije l'objet volé fût rendu. Le vieillard était très-effray é j mais tous le$ autres restaient tranquilles , assurant que le chevillot serait rendu dans l'instaUt; et, en effet, un des ehefs le retrouva sur les pirogues et le rap<^ porta, en demandant, bien eutendu^ une hache pour le service qull venait de rendre; Peudaut que tout cela se passait, et que je cherchais à rassurer le \ieiix tamol par des cadeaux, un autre répéta le même exploit , et se jeta à la mer du haut de la poupe; mais au bout de quelques instants, par l'entremise de ces mêmes chefs , il dut comparaître lui-même avec son vol. J'avais bonne envie, pour servir d'exemple aux autres, de lui distribuer quelques coups de bout de corde. Le pauvre diable,, cependant , était sans cela dans de telles transes ^
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que J€i le laif baî dller^ €ft il 0e 9iiuta pr^cîpit^oilment dans sa pirogue.^ de pear qu'on ne se ravisât.
Nous u^eûmes pas peu de peitte, comme a l'or-f« dtnaire, à r^ypyeir honnêtement nos hôtes- Aprè4 nous être débarrassés d'eux ^ nous courûmes k Tduest vers le groupe Oulea ou Qule^ï (les trei^^ îles du C. Wilson) , que nous apperçûmes va^s W soir. Quelqu€fs pirogues venaient déjà a notre rencontre ; deux ou trois nous joignit*e^t malgré Tob^ curité ^ pendant que nous louvoyions sous petites voiles , nous envoyèrent quelques cris ^ mais né voulurent cependant pas nous accoster. Nous vîmes toute la nuit^ dans divers endrois, des feux, h Paide desquels les insulaires font la pêche.
J'avais le projet de m'arrêter quelques jours ,à Ottleaï) pour y faire des observations astronomiques et magnétiques; me dirigeant, en con/séquen€e,4ès le matin, verslapartieS.-E.du groupe, j'envoyai le lieutenant ZavaUchine a la recherche d'un mouillage entre les îles.
Nous avions jusqu'à soixante-dix pirogues autour de nous pendant que nous étions en panne. J'ordonnai qu'on ne laissât encore de quelque temps monter personne à bord , parce que ces hommes gênaient beaucoup les travaux. Enfin Tun d'eux, en se désignant, se mit a crier pUote. Sans
attendre un graild profit de cet homme comme pilote ^ je diip|H)sai qu'il savait peut-^tre un peu d'espagiioi, et «q^i'il ppurrait parla nou^^e^utile. Je Rengageai donc a "^enïr abord; mais il se frouya qu'excepté le mot pilote^ il ne -savait pas un iseul autre mot d^espagnol. Il nous montra bientôt après un homme- em chemise à manchettes , tenant un paquet k la main , disant que celui4k était aussi pilote. Nous le fîmes monter. Il nous présenta deux £|célieuses lettres soigneusement-enveloppées* dans mue vieille galette anglaise, adressées, l'une ^ au cî-devant gouverneur des îles Mariannes , Tautr^ à 'M. Torrès, de la part des capitaines baleiniers qui étaient passés ici l'année dernière. Dans itné de ces lettreis, le porteur, sous le nom de Tapeligar^ s'intitulait second governor, Tapeligar ayant reçu ces lettres pour les envoyer par .'une occasion a Guahàn, les gardait ^n guise de lettre» de recomr mandatibn. Nous eûmes l'explieation du mot pi^ lote , en apprenant que Pilote , Capitau , Tamol, sont ici synonymes ; de sorte que nous ne trouvâmes que des chefs dans, ceux qu*Q nous avions supposés être des pilotes.
Au retour de M. Zavalichiné , qui avait trouvé un mouillage convenable , nous (entrâmes dans la lagune ,' et après quelques bordées ^ lious jetâmes
l'ancre , vers midi , vîs-k-vîs de la pointe septentrionale de l^le Radut*.
Je descendis a terre ce même jour , pour chercher un endroit propre à nos observations astromHttiqnes. M. Séménoff était- maintenant excktsirement chargé de cette tâche. Nous passâmes au côté oriental de Vile , et autour de sa pointe sep*tentrionale. Nous étions accompagnés d'une petite troupe très -joyeuse ; mais lors^e nous approchions des endroits où étaient renfermées les femmes, Vinsupportahle /arak!/arak! venait nous ennuyer , tout cèiiime a Lougounor. Sur le côté au vent nous prenions plaisir k voir avec quelle agilité et quelle hardiesse les jeunes gens couraient sur les brisants mêmes^ et en retiraient d'énormes oursins. Le docteur Mertens en reçut ainsi une grande quantité ; tandis qu'k Guahan le gouverneur lui avait donné quelques piquants de cet animal comme une curiosité.
Nous ne trouvâmes pas ici la même hospitalité qu'a Lougounor : Ik chaque maître de maison ne manquait pas de nous inviter a nous asseoir et de nous régaler de cocos; ici, il fallait les demander, et même plusieurs fois. Il nous parut qu'ils ne sont pas en aussi grande abondance sur ce groupe qu^' Lougounor , quoique , au reste le bois ne soit
188 CHAPITEE IX.
ici bordé que de cocotiers. Les habitante d'Oi«Ieaï se montrèrent aussi avides de demandc^ir que Ib» Lougounoriens , surtout les petits garçons^ qui, ayant remarqué que le docteur Merteûs ramassait des coquillages, etc«, lui alertaient toutes sortes de vilenies , qu^ils ne voulaient en aucune façofi donner pour rien, et quUls jetaient a terre lor^ qu^ils ne recevaient pas ce qu^ils avaient demandé.
Il y a sur le cpté occidental de Tîle Raour qusH tre ou cinq ports artificiels , ce que nous n'avions vu dans aucune autre des îles Carolines. Une jetée de grosses pierres s'avance du rivage jusqu'à une quinzaine de toises dans la mer, et de chaque côté de son extrémité part aussi une rangée de pierres , sous un angle d'environ 60^, de telle sorte que le tout ensemble présente la forme d'une ancre. Il n'y a point de ports de ce genre dans les autres îles de ce groupe ^ la raison en est , vraisemblablement , que les vagues ^ par les vents d'ouest , déploient principalement sur l'île de Raour.
Le lendemain [5] , chacun de nous se rendit à ses occupations. Les habitants , loin d'y apporter le moindre empêchement , nous aidaient en ce qu'ils pouvaient. La seule chose qui leur déplût^ c'était le tiraillement de nos chasseurs. Au com-
menwment ils tremblaient et jetw^bt 4^ cm à chaque <»up tire même au loin f et demandaient instamment qu'on ne fit pas Un pareil brUit; U^ s^ accoutumèrent pourtant bientôt^ et finirent par tie plus acoompagner chaque ooup que de l'ordinaire oiuù]
Le 6 avril , à l'oocasion de la fête de Pâques ^ tout l'équipage fut dispensé de trayailler* J\ouâ fômea entourés pendant toute la journée d'une foule d'inaulaiires dans leurs pirogues > qui échan** geaient gaiment et honnêtement avec nous, quoique avec beaucoup de bruit , du poisson , des coquillages, des tissus^ mais très-peù de fruits , et seulement des cocos. Les chefs noua en apport talent en présent ^ non pas par pleines piri^ues cotnine à Lougounor^ mais par r^imes d'une demi-douzaine de noix , et ne manquaient pas de demander pour cela des couteaux et des haches^ II y avait abondance de poisson , et de diversea espèces. Ils voulaient Vendre trèsHcher les con* dages dont j'aurais volontiers £aiit bonne provi^ sion; mais, chose étrange ! les pirogues, qui sont ce qui leur coûte le plus de peine, et qui forment la base de leur richesse ^ ils les donnaient comparativement à vil prix, l'achetai une petite pirogue pour une hacfae, et une des plus grandes avec
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tout son équipement , pour trois , dont deux s'useront certainement dans la construction d'une nouvelle pirogue. C'est peut-être à leur multipli->/ cité qu'est dû ce peu de cherté. On en voyait quelques-unes devant presque chaque maison , et il y en avait un très-grand nombre en construction. Une grande partie de ces pirc^ues passent à Guahan pour du fer.
Je me rendis à l'ile d'Ouleaï , ainsi proprement appelée, dont le chef, Tapeligar, était un de nos visiteurs habituels. Je le trouvai assis sur sa pirogue sous une tente. Il parait que , tant sur terre que sur l'eau, leurs pirogues leur servent constamment de trône. Il nous arriva rarement de trouver des chefs autrement qu'assis sur leurs pirogues. Tapeligar s'arrangeait chez moi absolument comme dans sa propre maison ; mais il ne se montra pas disposé à me payer chez lui de la même monnaie; après avoir ordonné d'apporter quelques cocos , il ne tarda pas à me proposer de retourner à ma chaloupe, et sembla peu satisfait lorsque je lui proposai, au contraire, de m'accompagner autour de son ile.
Le 8 avril, nous fûmes accablés d'une chaleur insupportable. Le vent alise manqua entièrement; de faibles risées soufflaient de temps en temps du
S.-B: j accompagnées quelquefois de pluie. Nous étions, comme à l'ordinaire, entourés de presque toute la pdjpulation mâle du groupe, entre laquelle parurent enfin des femmes. Quelques pirogues qui en étaient remplies tournaient autour de la corvette , faisant à elles seules plus de bruit que toutes les autres ensemble. Elles ne demandèrent pas à venir à bord, attendant peut-être une invitation, qu'aucun de nous ne songea pourtant à leur faire. Je ne sais si cela ne vint pas de ce que toutes , sans exception , étaient horriblement laides. Il n'est pas vraisemblable que parmi elles il n'y en ait absolument aucune de jolie : peut-être que les jaloux ne permettent pas à celles-ci de s'écarter de la maison. Vers le soir nous reçûmes la visite du chef principal de tout le groupe, Rooua, connu par les Mémoires du D. Chamisso. J'avais chargé le lieutenant Zavalicfaine, lorsqu'il aborderait à sa résidence , Oulemaraî , en faisant la reconnaissance de la partie occidentale du groupe , de lui faire des cadeaux et de lui montrer beaucoup d'égards. On avait eu grand'peine à lui faire entendre de la part de qui lui venaient toutes ces richesses, et par quel heureux hasard elles pleuvaient ainsi sur lui ; mais lorsqu'il comprit la chose , il voulut absolument se rendre lui-même près de nous ,
oubliant que Ia paralysie lui avait ôte Tuflage di^ jambes et des bras. J'aurais voulu reoevoir sur le bâtiment oe caduc vieillard respifant à peine; mais il faillit se renverser dans Feau en ^sayant de se lever ^ et fut long«>temps à se remettre : la c^Mtiférenoe dut donc avoir lieu sur sa pirogue. Je lut donnai , ainsi qu'à son épouse > un peu plus jeune que lui ^ tout oe que je pus m'imaginer. Les tamols qui étaient sur la corvette me firent enteii^ dre que je pourrais ordonner de le soulever et de le monter à bord sur une dbaise^ mais il me parut dangereut d^exposer le vieillard a cette épreuve ^ et nous nous séparâmes après lui avoir rendu tous les honneurs possibles mr stm ^rrUoire.
Le lieutenant Zavalidiine revint le soir ^ après avoir teraniné la reisonnaissance dti groupe. Mena» hissâmes à l'instant là thaloupe , et flmes nos der* niers prépàfatife pour lever l'ancre an p6int; du jour.
Le gr<!mpe d'Ouleal a quinze milles de tour : il était Marqué sur les anciennes cartes eomme vingt et trente fois plus gtand. Il se compose de vingt» deux îles y dont les noâns sont asseï^ exaistemeM désignés pftr M. Chami^O et sur la esirte du ca^ pitàfine IFrey^inet. Diaprés nos observations ^ la
pointé filëridiotifile de l'tle de Raour , la plu» orientale du groupe , e&t située par 7^ 10' 7^' de latitude tiôrd, et par il 16^ 3' de longitude otiédt
L'uniformité fatigante des iled de eorail a du moins cet avantage j qu'elle dispense le voyageur de l'obligation de décrire en partiùulier la forme de chaque groupe. Âpràs en atolr vu un ^ il les à vus tous. Nous avons déjà remarqué leur appa^^ rence du o6té de la mer. Us ptësenteni tous^ du o6té de la lagune, une raie circulaire sablonneuse, couverte d'un bois épais ^ et coupée par qudques intervalles entourés d'un cadre de brisants , qui ne dérobe point à Fceil le bout de l'borizôn.
Mais le groupe d'Onleai diffère des autres eous ce rapport. Sa figure est très4rr^ulièm s ce sont deux angles saillants vers le nord et un grand en^ foncement entre euiL. D'après l'hypothèse de la formation des lies de corail , on ne peut expliquer autrement cette figure , qu'en supposant que dma groupes indépendants l'un de l'autre se sont for>» mes en même temps dans cet endroit Le canal de six toises entre les lies d'Angaligaraïl et de Farailès semble marquer leur séparation. Le récif qui s'étend de là au S.'-E. ^ se réunit, ^ travers llte de MotogozeUy au récif qui part de l'Ilè Raour, et complète ainsi le groupe oriental; tandis q^un
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fond de cinq brasses j et le récif qui de Tile Felalis s'étend à Test et au N.-E. y marquent la direction dans laqueUe le récif devra se prolonger dé cette dernière île j pour atteindre avec le temps File de Faraïles y et séparer le groupe occidental.
L'île proprement dite d'Ouleaî se distingue avantageusement des autres y non-seulement de cette chaîne, mais en général des îles vues par nous jusqu'à présent. Son coté méridional n'a pas ce haut-fond qui rend si difficile l'abord des autres îles; mais s'inclinant par une pente assez rapide, il présente un fond uni, net, sablonneux, sur lequel, à travers une eau tranquille et transparente, on peut voir chaque grain de sable à une profondeur de plusieurs brasses. L'intérieur de l'Ile est agréable : c'est un bosquet entrecoupé de sentiers dans toutes les directions possibles , et mêlé de clairières où l'on rencontre des habitations isolées. Les iles de corail ont en général la forme d'un fer à cheval , que la mer semble toujours près de franchir. A peine s'est-on éloigné de quelques pas d'un rivage, que l'on arrive sur. l'autre. L'île d'Ouleaî, au contraire, occupe un assez grand espace , sur lequel de beaux arbres à pain eurent une place suffisante pour former une espèce de parc.
Les maisons des chefs sont ici meilleures et plus propres que celles des LougoUnoriens. Les murs sont en laides planches d'arbre à pain , qui ^ prenant au travail du poli et Une jolie couleur rouge, donnent aux maisons un air de propreté qu'on chercherait en vain, non-seulement dans les villages des Caroliniens, mais même dans toute la mer du Sud. Ce sont de vrais joujoux. Il semble qu'ils n'emploient pour cela que les parties du tronc voisines de la racine , qui ne valent rien pour les pirogues ; ce qui fait que toutes les plan-^ ches sur les murs ont la forme de grands carrés: toutes ces pièces sont proprement liées entre elles par des cordes. Nous ne trouvâmes point de différence entre leur ameublement et celui dé Lougounor.
. Les tombes des chefs sont ici exactement pareilles à celles des Lougounoriens;.mais quelquesunes sont beaucoup plus grandes. Je vis sur une d'elles une pirogue posée diagonalement la quille en haut.
Les habitants de ce groupe, tant à l'extérieur que par le caractère, diffèrent peu des Lougounoriens, quoique les relations fréquentes de ces derniers avec Guahan n'aient pu manquer d'avoir sur eux de l'influence.. II y a aussi quelque diffé-
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rence dans les coutumes : ainsi, pat* exemple ^ le chef Aman^ en se choisissant pour ami M. Mertens, justifia ce qu'a dit M. Chamisso de l'obligation réciproque des amis sur ce groupe. Les hommes ' n'usent presque point de la poudre jaune , mais en revanche les femmes s'en barbouillent davan-* tage.
La langue n'est pas ici tout^à-fait la même qu'à Lougounor , soit par la différence réelle de l'idiome et de la prononciation , soit , peut^étre^ à cause du mélange de mots chamorris et espagnols, qu'ils em* ploient dans plusieurs cas de préférence aux leurs; comme^ par exemple, maouliky au lieu de marnai^ bien; pighillili^ les enfants, de l'espagnol /^e^uef* rdrd. IM)S ( Dios ) est , à ce qu'il parait , en usage parmi eux pour désigner la Divinité, ou le ciel dans l'acception religieuse. En parlant des morts, ils profèrent toujours le mot Uos^ en montrant en même temps le ciel. Il semble qu'ils ne connaissent pas , du moins tous , de différence positive entre la langue espagnole et la chamorris , parce que cette dernière est la langue du commun du peuple à Guahan , et qu'elle est parlée par tous les Espagnols , même des classes supérieures. Le groupe d'Ouleaï, sur lequel on avait déjà des notions antérieures, est devenu , dans ces der-
niers temps, plus connu par l'heureuse rencontre que fit le capitaine Kotzebue de Kadou, qui en était natif. Je cherchai par tous les moyens à savoir si les Oulëaïtes ne se souviendraient pas de leur compatriote. Je fis voir à tous son portrait, joint au voyage du Rurik; je réussi^ enfin à faire comprendre à plusieurs tout ce que j'avais à leur dire de Kadou. M. Zavalichine s'informa de lui à Oulemaraï, lieu de sa naissance; mais tout fut en vain, personne n'avait entendu parler de Kadou; de sorte que je serais porté à croire qu'il était connu ici sous un tout autre nom , et qu'il reçut son nom actuel à l^adak; circonstance qu'il ne songea pas à révéler à M. Chamisso. Je ne saurais expliquer autrement qu'un intervalle qui n'allait pas au-delà de quinze ans , ait pu suffire pour effacer aussi complètement la mémoire d'un homme que plusieurs devaient connaître. Au reste, nous avions déjà des exemples que la maxime : les ab^ sents ont torty agit dans toute son étendue et beaucoup plus que parmi nous , sur l'esprit léger des insulaires de la mer du Sud. Personne ne demanda des nouvelles de Tupaïa lorsque Cook vint la seconde fois à Taïti , tandis qu'on s'informa de lui, même à la Nouvelle-Zélande. Il arrive souvent ici qu'un homme qui va à la pèche ou qui passe
lO.
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sur une autre ile , disparait sans qu'on ait de ses nouvelles. Kadou fut de ce nombre; on l'attendit ; après Favoir attendu en vain , on le crut perdu, et on l'oublia , comme à l'ordinaire , avec tous les autres , n'imaginant pas que j par le plus extraordinaire des hasards , il fût destiné à se rencontrer avec les hommes blancs. Si le sort ramenait un jour Kadou dans son pays natal , nouvel Ulysse ,* ce ne serait pas seulement pour avoir erré sur les mers qu'il ressemblerait au héros d'Homère : il ne reconnaîtrait plus sa patrie , et sa patrie ne le reconnaîtrait plus.
Nbus mimes en mer le 9 avril au matin. Après av^ir encore reconnu avec la corvette le côté méridional du groupe Ouleaï , nous gouvernâmes au sud pour aller à la recherche du groupe Eourypyg, sur la situation duquel j'avais recueilli quelques renseignements à Ouleaï. Nous dirigeant d'après ces données, nous trouvâmes, le 12, ce petit groupe , compose seulement de deux îles. En passant devant son côté septentrional, nous vîmes sur le rivage des hommes qui , à notre grand regret, ne songeaient pas à mettre à l'eau leurs pirogues, qui étaient à sec sur la rive. On n'en voyait pas non plus dans la lagune; et nous fûmes ainsi lais-
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ses dans l'ignorance des noms particuliers des tles qui forment ce groupe.
Le temps était maintenant déjà venu pour nous de dire adieu aux lies Carolines^ et de nous hâter de gagner le nord. J'avais le projet d'employer, dans ce passage , deux ou trois jours à la recherche de l'île Feïs, que je supposais , d'après les renseignements recueillis dans divers endroits, située par environ 9® 10' de latitude et 217° 1/2 de longitude, par conséquent sur notre route même.
Mais de forts courants du sud nous entraînèrent à environ un demi-degré plus au nord , et , le 1 5 avril, sans avoir eu connaissance de l'île Feïs, nous prîmes définitivement la route du nord(i).
(i) Il serait plus convenable pour le lecteur, en s'écartant de Tordre chronologique que j*ai dû suivre, de lire après ceci les chapitres XII et XIII, qui contiennent le reste des notions sur les îles Garolines.
5o CHAPITRE X.
Traversée de Tarchipel des Carolines aux îles de Bonin-Sima. Relâche au port de Lloyd. — Traversée au Kamtchatka (i).
JN ous faisions assez bonne route par de petits vents, sans rien rencontrer de remarquable. La pureté du ciel des tropiques se maintint assez long-temps. L'atmosphère était claire et la température ne baissait que peu; mais le ay avril, par la latitude de a6*, tout changea subitement. Le temps devint humide, le ciel s'obscurcit, et le thermomètre tomba jusqu'à 17% ce qui, pour nous, était déjà une température trop fraîche. Le 29 au matin, nous aperçûmes une terre au N.-E. ; une pluie fine qui dura toute la journée, accompagnée de la brume la plus épaisse, nous empêchait de la reconnaître, et nous laissait dans l'incertitude
(i) Vo)t% les planches Sg, 40 > 4i ^^ 4>*
sî elle faisait ou non partie des iles de Bonin. Le lendemain le temps s'éclaircit , et la terre vue la veille se trouva être l'Ile du Rosario , ou du Désappointement. Cest un ilôt bas^ nu^ rocheuK, à flancs escarpés, de moins d'un mille de largeur , et entouré de plusieurs rochers isolés. Ce dernier nom lui fut donné en 1801 par le navire anglais le N€tutiliu. Pour un navigateur cherchant une terre pour se rafraîchir ou pour radouber son vaisseau, il n'est point de lieu qui mérite ce nom à plus juste titre que cette petite ile. Ses bords, battus par d'affreux brisants, ne lui présentent qu'une perte certaine ; et s'il échappe au naufrage , il ne peut que pmr par la famine sur ses roches arides. L'île parait être volcanique.
Continuant notre route à l'est par un vent frais du sud, nous nous trouvions à midi, sans aper* cevoir de terre, au point même où les îles de Bonin sont marquées sur les cartes anglaises. Le soir, quelques troupes d'oiseaux, dont le vol était dirigé vers l'est, nous firent très-à-propos venir au vent. Au point du jour [ i^'], l'horizon se nettoya, et nous le vîmes bordé du S.-O. au N.-E. de quatre groupes d'îles. Ces groupes ne pouvaient être que les îles de Bonin , quoique leur situation ne répondît nullement à celle qui leur est assignée sur les
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cartes anglaises. Nous nous dirigeâmes par un petit vent de N.-E. sur le second groupe du sud^ qui était le plus près de nous , et peu de temps après midi nous arnvâmes à la hauteur de sapointe septentrionale, remarquable par une grosse roche très-ressemblante au rocher BabouchJkîne ^ à rentrée de la baie d'Avatcha. Nous courûmes le long du côté occidental, observant soigneusement si nous ne découvririons pas quelque part des indices d'un port. Des montagnes revêtues d'une verdure pompeuse et variée présentaient un tableau ^ussi pittoresque qu'attrayant. Elntre des rochers sauvages et nus, s'élevant de trois cents pieds et plus au-dessus de l'eau, s'enfonçaient dans plusieurs endroits des anses bordées de plages sablonneuses, d'où s'élançaient assez abruptement, à la hauteur de sept à huit cents pieds, des montagnes couvertes de bois jusqu'à leur sommet. Des rochers isolés dans la nier, de diverses formes fantasques, plus nombreux surtout à la pointe méridionale, diversifiaient le tableau. Sur une de ces hauteurs nous vîmes de la fumée , et puis des hommes tirant des coups de fusil et faisant des signaiix avec un pavillon anglais. Quoiqu'il se fît déjà tard , je résolus d'envoyer à l'instant une embarcation à terre, pour ne pas. laisser plus long-temps sans
consolation des malheureux que nous regardions indubitablement comme des naufragés. J^ordonnai à l'enseigne RatmanofT de passer la nuit à terre avec le canot , et de revenir au point du jour. 11 était accompagné de MM. Mertens et Kitlitz.
Us revinrent le lendemain matin , amenant avec eux le bosseman Wittrien et le matelot Petersen , du baleinier anglais JVilliamSy perdu sur cette côte dans l'automne de 1826. J'appris d'eux que le capitaine anglais Beechey, de la corvette Blossom^ nous avait devancés en faisant, au mois de juin de l'année précédente, la reconnaissance de toutes ces' îles, et en en prenant possession au nom de Sa Majesté britannique. Les navigateurs ne s'étonneront pas de nous entendre avouer que nous fumes profondément fâchés d'avoir été prévenus dans la résolution de l'un du petit nombre des problèmes géographiques de quelque importance qui restent encore à éclaircir de notre temps. Faire une seconde fois la reconnaissance de cet archipel ^près un officier aussi habile que le capi^ne Beechey, c'eût été perdre en vain son temps. Je résolus donc de mettre à profit d'une autre manière le peu de jours que nous pouvions encore prendre sur notre traversée au nord , c'est-à-dire , de faire
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dans cet endroit des observations Aur le pendule, etc., et de fbumir à MM. les naturalistes l'occasion d'explorer la nature d'une terre encore entièrement inconnue sous ce rapport.
Nous nous trouvions droit en face de l'entrée d'un très-bon port, dont Wittrien me remit le plan qu'avait laisse ici le capitaine Beechey pour les bâtiments qui auraient occasion d'y relâcher. Nous guidant d'après ce plan, nous nous mimes à lou<^ voyer vers ce point, et après plusieurs bordées nous jetâmes l'ancre au haut du port , appelé par notjpe prédécesseur port de Uojrd^
Je descendis à terre le même joiir, accompagné des deux anachorètes de Bonin , pour chercher un endroit convenable à mes travaux. Il était très-singulier de rencontrer dans le bois, à une grande distance de la mer^ tantôt des débris de mâts, même des mâts de hune entiers , tantôt de larges masses de bordage, et, à chaque pas, des barriques, ici vides , là , remplies d'huile la plus pure de sperma* ceti, dont Yi^ Williams avait son chargement com«plet^ lorsqu'il fut naufragé. Ce bâtiment était à l'ancre dans un mauvais endroit de la partie méridionale du port. On peut croire qu'il était sous l'iâfluence d'un destin ennemi; car immédiatement avant son désastre, il avait ici même perdu son
capitaine , tué par la chute d'un arbre qu'on abattait. Peu de jours après cet événement > le Willioins fut arraché de dessus ses ancres par un violent coup de temps 9 et jeté sur les roches dans l'anse que nous avons appelée Vcmse du Naufrage. Tout l'équipage se sauva à terre. A peu de temps de là 9 le navire le Tirnar, aj^art^nant au même armateur que le fVilUams , vint mouiller dans le port de Lloyd , et tout le monde partit sur ce bâtiment pour les Indes orientales , à l'exception de Wittrien et de Petersen , qui consentirent à rester pour sauver ee qu'on pourrait du baleinier naufragé , le capitaine du Timor leur ayant promis de venir les reprendre l'année suivante. Soutenus par cette espérance, nos deux ermites vivaient tranquillement dans la maisonnette qu'ils avaient con*struite des débris du navire, qui fut mis en pièces et dispersé sur tpus les rivages du port par un ouragan qui survint vers la fin de l'automne. Soit qu'ils comptassent toujours sur l'arrivée de leur bâtiment, soit que les matelots du commerce redoutent de servir sur les vaisseaux de guerre, ils ne voulurent point s'embarquer sur le Blossom. Cependant, depuis son départ, aucun autre bâtiment n'ayant paru jusqu'à nous, ils me prièrent avec instance de les délivrer de leur emprisonne-
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ment; ce que je fis naturellement avec plaisir (i). Le lendemain nous nous donnâmes le plaisir d'une visite à l'habitation du nouveau Robinson. Nous fûmes rencontres sur la rive par les descendants <^es compagnons d'infortune de nos solitaires, un énorme troupeau de cochons y qui n'ayant pas reçu depuis vingt-quatre heures leur nourriture accoutumée, nous entouraient et nous suivaient partout. Une maison en planches de bordage de navire, avec un perron , couverte en toile , et poptant au-dessus de la porte l'inscription : Charles Wittrieris premisesj était la résidence de nos hôtes. Une table, deux hamacs, un coffre, dont le couvercle d'acajou était le dessus de la table du capitaine, des fusils, une Bible, un volume de l'Encyclopédie britannique, quelques instruments de pèche et deux estampes , formaient l'ameublement de cette unique habitation humaine sur les iles de Bonin (2). Il y avait attenant un petit réduit couvert en cuivre, à côté un magasin, un peu plus
(i) Wittrieû, homme d*une soixantaine d'années et maladif, avait parlé, vraisemblablement par plaisanterie, de son intention de faire venir une femme des îles Sandwich, et de s'établir ici pour toujours. (Voy. Otpt, Beechey's Foyage, part. II, pag. a3a.)
(a) Foyez la planche Sg*.
loin deux marmites incrustées dans un fourneau, pour servir de saunerie ; sur le rivage j deux canots en planches d'un pouce d'épaisseur , doublées en cuivre ; partout un mélange de misère et de luxe ; partout des traces du génie d'invention que le besoin inspire à l'homme. Des sqn tiers battus dans diverses directions conduisaient de la maison à quelques reposoirs et à des petits bancs placés dans les endroits d'où ils pouvaient le mieux découvrir la mer, et où ils passaient les journées entières, dans l'attente de voir paraître quelque navire, messager de leur délivrance. L'ennui et cet insurmontable sentiment de tristesse qui s'empare de l'homme privé de la société de ses semblables, étaient les seuls ennemis qui troublassent le repos de leur vie , qui , avec les ressources que leur offrait la riche nature de cette terre, sous un beau climat, et avec ce qu'ils étaient parvenus à sauver du navire, aurait pu même être agréable. Les cochons , qui , de deux gros individus sauvés ensemble avec eux, s'étaient extraordinairement multipliés , leur étaient non-seulement toute inquiétude relativement à la nourriture , mais leur servaient encore de véritables compagnons , en dépit de l'opinion généralement accréditée que cet animal n'est pas susceptible d'attachement pour
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rbomnie. Petersen avait apprivoise un petit cochon {absolument comme un petit épa^neul de boudoir; il couchait avec lui et dansait même quelquefois. Les cochons erraient ordinairement en liberté; mais , au coup de sifflet qui leur était connu , ils accouraient au gîte, de toutes les parties de l'île.
Nous plaçâmes notre observatoire dans la partie S.-E. du port, dans une anse appelée pour cette raison anse du Pendule. C'est l'endroit le plus agréable de toute la baie. Entre les sables du rivage et les montagnes^ une plaine médiocrement large , couverte d'arbres séculaires , forme un magnifique bosquet traversé par un petit ruisseau, dont le lit. me découvrait l'horizon au sud, jusqu'à la hauteur d'environ 10^.
Outre ces opérations , nous eûmes ici un autre travail. Dès le début de la campagne, il s'était manifesté à bord de la corvette une petite voie d'eau, dont nous n'avions jamais pu découvrir la cause. Peu de jours avant notre arrivée ici , la voie d'eau avait graduelleaient augmenté, et était enfin par« venue j usqu'à donner quatre pouces d'eau à l'heure ; de sorte que nous étions obligés de pomper à chaque quart. Après l'examen le plus minutieux dans l'intérieur, nous trouvâmes la place de la
voie d'eau à bâbord j vis-à-vis du mât d'artimon , à quatre pieds environ au-dessous de la flottaison. La liaison des couples , d'après le nouveau système de construction ^ ne permettait pas de voir l'avarie; mais on entendait distinctement le gargouillis de l'eau entre les couples et le bordage. Pour trou* ver et réparer le dommage y il Ëillait donner au navire une bande de cinq à six coutures; nous le conduisîmes à cet effet dans le trou de dix brasses ( Ten fathoms hùle ) : c'est ainsi que le capitaine Beechey appela le port intérieur. U fut reconnu que la voie d'eau était due à une faute qui se ne* produit souvent dans la construction navale: c'é* lait un trou percé à faux et qu'on avait oublié de boucher. U est remarquable que la doublure en cuivrée qui recouvrait cette place, avait été enfoncée et ensuite déchirée par la pression de l'eau ; elle avait probablement retenu d'abord la voie d'eau, qui avait augmenté lorsqu'elle s'était déchirée.
Le 1 3 mai tous nos travaux , tant à l'observa*toire que sur la corvette , étaient terminés; le plan du port avait été levé trigonométriquement; la journée du lendemain se passa dans les arrangements définitifs pour mettre en mer; et le 1 5 nous quittâmes le port de Lloyd, emportant avec nous
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les deux seuls habitants de ce lieu avec leur bagage (i).
Le célèbre orientaliste Remusat inséra, dans le Journal des savants de 1817^ la description d'un archipel connu des Japonais sous le nom de Bo^ mn-Sima, avec une carte, tirées, Tune et l'autre, par lui d'un ouvrage japonais. Les géographes ne tardèrent pas à porter ces îles sur leurs cartes, d'après la carte japonaise, en conservant tousses défauts. 11 était assez invraisemblable , que dans une étendue de mer déjà très-explorée , un archipel de quatre-vingt-neuf îles, en partie assez grandes, eût pu rester inconnu; c'est pourquoi quelques géographes crurent plus sûr de ne pas les admettre sur leurs cartes; et il nous était enjoint par nos instructions de reconnaître l'endroit où ces îles étaient indiquées , afin de décider si elles existaient ou non. Le lecteur a vu que cette question fut résolue avant nous par le capitaine anglais Beechey. Ce navigateur cependant doute de l'identité de ces îles avec celles décrites dans
(i) Wittrien De quitta la corvette qu'à Londres, et Petersen alla du Kamtchatka à Okhotsk, où il s'engagea au service de la compagnie russo-américaine.
Touvrage japonais^ et suppose qu'elles sont les mêmes que les îles de FArchevêque (Islas del Arzobispo) , qu'on trouve dans les anciennes cartes espagnoles. Telle était déjà l'opinion de l'amiral Krusenstern et de MM. Remusat et Klaproth; mais il me semble qu'en examinant plus attentivement là -carte et la description japonaises , on ne peut s'empêcher d'y retrouver les îles que nous avons reconnues , ainsi que nous l'exposerons plus en détail dans la partie géographique.
Les îles de Bonin-Sima sont situées presque sur le même méridien, entre 26** 36' et 27® 5' de latitude , et par 217*^ 5' de longitude. Elles forment quatre groupes. Nous reconnûmes les trois le plus au nord , dans la ferme assurance, fondée sur le dire de Wittrien , que le groupe le plus au sud avait été reconnu par la corvette Bios sont; mais, à notre rétour en Europe , nous apprîmes avec regret que les Anglais aussi n'avaient reconnu que ces trois mêmes groupes. Le Port de Lloyd se trouve au second groupe en venant du sud, sur le côté ^occidental de l'île à laquelle ils ont donné le nom de Peel. Ce port a été découvert par les navires baleiniers qui, comme nous l'avons vu plus haut, étendent depuis quelque temps leurs courses jusqu'aux côtes du Japon. Ils venaient, Tome IL 11
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au commenœment et à la fin de la pèche , s^approvisionner ici d'eau ^ de bois et de tortues. Quelquesuns entraient dans le port ; mais la plupart se tenaient sous voiles à l'entrëe. Ce port offre de grandes ressources aux navigateurs : un asile sûr dans toutes les saisons , une entrée et une sortie commodes, un beau climat ^ de bonne eau, et du bois en abondance; pendant les six mois d'été une multitude de tortues, une mer féconde en excellent poisson et en écrevisses; et, depuis Féta^ blissement de la ferme provisoire que nous avons décrite, des cochons qiii, dans peu de temps, couvriront toute l'île; une infinité d'herbes et de racines antiseorbutiques , et le délicieux chou palmiste.
L'eau des pluies qui découle des montagnes durant la plus grande partie de l'année, fait qu'il ne peut jamais y avoir disette d'eau. Mais quand bien même l'eau de pluie viendrait à être absorbée par la sécheresse, on pourrait creuser des puits. Wittrîen en avait creusé un à c6té de sa maison , dont l'eau était toujours fraîche et savoureuse. Les tortues, depuis le mois de mars jusqu'au mois d'octobre , couvrent toutes les anses du port : elles s'en vont à la fin de l'automne; mais il s'en montre quelquefois d'isolées , même en hiver. Il est à
ctaindre que les cochons ne chasseni; de là les tor* tues : leur odorat ^ extrêmement fin , leur fait dé* couvrir les trous dans lesquels elles déposent leurs œufs, qu'ils dévorent; de sorte que l'avantage de leur introduction compenserait à peine le dom* mage causé par leur voracité. Mais il est plus vrai<» semblable que l'instinct- des tortues les portera à s'établir sur les îles voisines , où les cochons ne peuvent pénétrer. Elles ont un autre ennemi dans les corbeaux, dont le nombre est immense ici; lorsqu'elles pondent leurs œufs , ils se glissent par derrière , et tâchent de s'en emparer. Les corbeaux attaquent même les cochons : ils enlèvent souvent les petits, et arrachent la queue à ceux qu'ils n'ont pas la force d'emporter. Par un effet remarquable de l'instinct, les truies^ connaissant leur ennemi , se retirent , avant de mettre bas , dans la profondeur des bois, et ne reparaissent que lorsque leurs petits sont déjà devenus assez grands.
La hauteur majestueuse et la vigueur des arbres, la variété et le mélange des plantes tropicales avec celles des climats tempérés , attestent déjà la fertilité du terrain et la salubrité du climat (i). La plupart de nos productions de jardin et de nos
(i) Foyez^ÏËS planches 40, 41 et 43. .
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plantes potagères, et peut-être tontes , réussiraient ici à merveille, ainsi que le froment, le riz, le maïs; on ne saurait désirer un meilleur climat et de meilleures expositions pour la vigne. Les animaux domestiques de toute espèce, les abeilles^ s'y multiplieraient très-promptement; en un mot, avec une colonisation peu nombreuse , mais laborieuse, ce petit groupe pourrait devenir en peu de temps un lieu d'abondantes ressources en toute sorte d'objets.
Une colonie serait très-importante ici pour un peuple commerçant avec le Japon, avec les îles de Loutchou et la Chine; et son établissement n'aii>* rait à surmonter aucune difficulté. Les Chinois, qui meurent de faim dans leur pays, consentiraient bien volontiers à venir s'établir sur une terre si voisine , et dont le climat se rapproche tant de celui de leur patrie. Cinquante familles de cultivateurs changeraient en peu d'années la face des montagnes de Bonin , qui captivent maintenant parleur pompe sauvage, et qui charmeraient alors par des tableaux pareils à ceux qui enchantent le navigateur à l'aspect des côtes de la Chine et du Japon. Peu de travaux et de dépenses rendraient le port entièrement inattaquable. Je serais bien étonné si les Anglais ne colonisaient pas ces îles ;
autrement ta prise de possession qu'ils ont déjà exécutée serait toat'^ÎKfait ëans ûbjet. Cette colonie^ iwiportântè d'abord pour letirîi baleiniers de h ttter du ^d , lé serait liièn plus entoré ]poui^ tear eiMliikiie^ce et la Chine , sôit ip6)teiiB , s'oit de contrebande (l).
D'après le dire de Wittrien , rhivèr est ici fort modéré. Il y a en atit^omne de terribles ouragans, accompagnés quelquefois de treniiblements de terre et d'inondations. Dans la première année de son séjour dur rtle , sôii faabrtatîon fut renversée par les eaux , et son cbmpagnc^n et lui furent obligés de se réfugier sur les montagnes. li règne, en oc* tobre, des tempêtes du N.-E., et, en avril, du S.-O. ; le beau temps se fixe en mai , surtout par des vents d'buest ; les vents d'est apportent de la brume; en hiver, au contraire, les vents de nordest amènent le beau temps.
En quittant le Port de Lloyd , nous reconnûmes les deul Coupes les plus septentrionaux des lies de Bonin-Sima (auxquels le capitaine
(1) Ces lignci étaient déjà écrites lorsque le goutemement anglais songeait en effet à coloniser les îles de Bonin-Simai et ce projet, d'après les feuilles publiques, a été déjà mis a exécution.
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Be^hey a donné les noms :dcs capi^taines Kater et Farry) , et nous nous mîmes ensuite en route pour le Kamtchatka.. JDes rents d'est frais, et par-* fois forts 9 nous firei^l fiyanper rapidement p^n^ dant cinq jours, par. un très-aïauvais temps «Le 20 mai , par 33 degrés et demi de latitude et 214 degrés un quart de longitude ,. il survint un calme qui, à quelques petits intervalles près, dura une semaine entière. Le 27 mai, il se leva un vent de S.-E. très-frais, qui dura plus de trois fois vingtquatre heures, et qui, dans cet esp2|ce de temps nous porta par la latitude de 45 degrés et demi et' par la longitude de 202 degrés et demi. Nous res* sentîmes fortement le changement de jatifxide ; le thermomètre descendit jusqu'a4-3°, et nous étions prêts a nous vêtir de jios pelisses. Depuis le l""^ juin , de faililes vents ou des qalmes aplats vinrent de nouveau nous tourmenter pendant plus d'uipe semaine ; et- cette contrariété . était d'autant phis désagréable, que .nous étions déjà près.du port. Le 8 juin , au matin^ nous eûmes fond a cent quatre^ vingt brasses , et bientôt après , quand Tépais brouillard se fut dissipé , nous vîmes les cotes du Kamtchatka. Un vcfnt frais du sud nous en* approcha bientôt. Le soir, le temps s^éclaircit tput-afait , et toute la côte du Kamtchatka se découvrit
à nous comme' un magnifique panorama. Tous les volcans , depuis le second jusqu'à celui de Komtskjy étaient clairement en vue. Us sont trèsfidèlement représentes dans Tatlas de l'amiral Krusenstjern. Nous reconnûmes, le matin du 9, renl»*ée de la baie d'Avatcha , et à une heure de l'aprèsmidi nous jet&mes l'ancre dans le port de PetropavlQfâky.
Trompés dans notre espérance de nous approvisionner de biscuit aux tles Mariannes ^ nous n'en avions pas maintenant, même en le ménageant, pour plus de trois mois. Pour compléter cet approvisionnement indispensable 9 de manière à en avoir assez pour aller jusqu'à Manila , je résolus d'acheter ici de la farine de seigle, et de laisser quelques hommes pour en fabriquer du biscuit pendant notre absence. Diverses dispositions à cet effets la préparation des barils, etc., ainsi que la mise en ordre des cartes et des journaux de la campagne d'hiver pour leur envoi en Russie , et d'autres affaires encore, nous retinrent au Kamtchatka plus que je ne l'aurais voulu. Ce ne fut que le 26 juin que nous pûmes sortir du port pour nous rendre dans la baie d'Avatcha.
Mon second, lelieutenantZavalichine,dutquit-
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ter ici rexpédition. Sa santé, déjà faible, s'était dérangée à tel point , par suite des grandes fatigues qu'il avait éprouvées jusqu'ici, que les médecins jugèrent impossible qu'il pût, sans danger évident pour lui , nous accompagner dans le climat humide où nous avions maintenant à opérer, et il crut plus convenable de profiter du départ d'un transport pour Okhotsk , afin de retourner en Russie. Ce fut une perte bien sensible pour moi} car l'absence de M. Zavalichine me privait d'un excellent aide. Il était chargé presque exclusivement de tous les travaux hydrographiques, et, en outre, du soin de la corvette pendant les fréquents séjours que je faisais à terre pour les expériences et les observations ; et il s'acquittait de tous ces devoirs avec zèle et avec talent.
Le baron Kitlitz, calculant que son séjour durant tout l'été au Kamtchatka, et ses excursions dans l'intérieur de la presqu'île , pour lesquelles les autorités provinciales lui promettaient tous les secours possibles , pourraient être très-profitables à l'histoire naturelle , prit aussi le parti de rester ici jusqu'à notre retour.
Navigation le long des côtes du Kamtchatka , du pays des Koriaks et des Tchouktcliis. — Séjour sur les côtes de l'Ile de Karaghiosk, dans la baie de Saint-Laurent et dans le golfe de jSaînte-Croix. — Retour au Kamtchatka (i).
jyiALGRi toute notre impatience de mettre en mer, nous dûmes encore perdre un jour : en sortant de la baie d'Avatcha , nous tombâmes s^ur un haut-fond situé vis-à-vis de la baie Rakovaïa. Pendant que nous nous dégagions , le vent d'ouest se renforça et ne nous permit pas de lever de nouveau l'ancre ce même jour; mais le lendemain [ 27 ] nous étions sous voiles dès le point du jour. Une fois en mer^ nous nous dirigeâmes droit sur le cap Chipounskoï , par un vent frais d'ouest. On distinguait très-bien tous les volcans et tous les
(i) f^oyez les planches 43 » 44 9 4^ » 4^ et 5i.
points remarquables de la côte^ et l'on pouvait en lier sûrement tous les relèvements. Nous con* tinuàmes à ranger la côte jusqu'à la nuit close, et nous portâmes alors , par le travers du golfe Kro» notsky, droit sur le cap de ce nom. Il ne me fut pas possible de m'occuper en détail de la recon* naissance de toute la côte du Kamtchatka i ce travail m'aurait pris tant de temps , que nous n'aurions pu arriver jusqu'aux endroits les plus éloignés et encore moins connus; mon projet était de déterminer seulement la position géographique des principaux points , entre lesquels on pourrait ensuite, avec beaucoup moins de peine, exécuter, par parties, une reconnaissance détaillée.
Le matin du 28, nous voyions à la fois les volcans d'Avatchinsky, de Koriatsky, de Joupanoft* et de Kronotsky , les deux premiers à quatre-vingtdeux milles, le dernier à soixante-huit milles. Le volcan de Kronotsky, semblable à celui de Villioutchinsky, a la forme d'un cône régulier, mais il semble un peu moins escarpé que l'autre. On voit à sa gauche une montagne dont le sommet est assez plat, et tout près un monticule aigu, probablement les mêmes qui furent ébranlés lors du passage de la montagne Chevelutch de son an-
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eienne place a sa place actuelle' (1). La neige coti^ vrait la cime dtA volcan lifonotsky ; mais il n'y en avak que par places sur ses flancs. Sa mesure, soigneusement pifise, donna la hauteur de ee volcan éteint 'de dn mille six cenrt dix pieds anglais^^c'est-ik-d^re un peu plus que PEtna. Nous le vîmes du cap Chipoùn^eï , k rentrée de la nuit et 11 travers un l^oriKon peu clair <) a quatre-vingtquinze milles, et , lors de notre retour au Kamtchatka , k cent vingt inities , très^istinctement. ' Au*-dela du cap Kronotsky, que nous doublâmes ^bientôt siprès midi , le ^9 juin , commencèrent k se montrer au loin vers le nord des monflignes , parmi lesquelles iV n^était pas difficile de reconnaître le volcan gigantesque de Klutchevstoï (autrement Kamtchatsk'm). Nous nous hâtantes de mesurer sa hauteur. A Ténorme distance de cent quatre* milles italiens , il formait encore un angle cb Sff un quart (d'tinfê hauteur de qmnsse pieds). La mesure fut exactement prise ; mais^ malgré cela il est k regretter que nous n'ayons pas eu par la suite Tooca^ion de la répéter. Ces données font voir- que la hauteur du volcan est de seize
(1) Voyez Desciiplion du JC€witchïUka , par Kracheninnikoff, 9* édiU russe. I. 46.
nulle ciiMf cent deux pieds (1). Il est donc plus élevé de huit cents pîeds que le Mont -^ BlanC) autrefois réputé la plus haute montagne du molideY el^ a TeSLception des cimes àe la chaîne de l'&i^ maiaya et d'une ou deux montagfeies de la Chine, il surpasse en hauteur toutes les àioiilagnes de rAsîe mesurées jusqu'ici (3). 8a figure est eo^ nique , mais son soâunel est un peu tronqué. Ul» peu sur sa gauche on toit une montagne aussi très-élevée , mais cependant beaucoup plus basse que lui ^ avec un sommet irrégulier ^ dentelé ^ et que les Kamtchadales^ je crois, appellent r^iguiOe^ A partir de cette montagne s'étend entre le sud et Touest une chaîne de montagnes neigeuses, qui s'abaisse en s'éjbignant vers le sud*
Les deux jours suivants nous épf ottvâoMs des calmes, ou de trè^faibles vents qui ne nous firent avancer que très-lentement vers le promontoire du Kamtchatka, ou le long des côtes de cette presqu'île. La brume ne nous empêcha pat de dé^
(1) Le docteur Ernuin trouva sa hauteur de quatorze miUe sept cent quatre vingt-dix pieds fraooaiâ, oti quinze nuUe sept cent soixante-six pieds anglais.
(3) On le voit très-distinctement de Y erldine-Kamtcbatsk , à trois cents verstes de distance, en ligAe directe ; mais Yerklme- Kamtcbatsk est aussi très-élevé.
couvrir de grandes erreurs sur les cartes de cette partie de la côte. Le 2 juillet au matin le temps s'éclaircit. Nous nous trouvions vifrà-vis d'une grande coupure entre les montagnes, où la côte extrêmement basse , se courbant en une anse au N.-O. , s'élevait par une pente imperceptible au nord et au sud. Au-delà de ce plateau on n'apercevait pas une seule colline jusqu'au bout de l'horizon ; mais dès que nous eûmes dépasse les montagnes situées au sud de la coupure , apparut le majestueux volcan Klutchevskoï avec ses satellites^ la montagne dentelée dont nous avons parlé , à sa gauche ; et à sa droite , deux montagnes plates. Toutes ces montagnes sont incomparablement plus basses que lui ; elles étaient cependant entièrement couvertes de neige : il y en avait aussi beaucoup sur le volcan , mais elle ne le couvrait que par parties. Le soleil du matin , dont ces montagnes réfléchissaient les rayons , les dessinait clairement sur l'azur du ciel j malgré leur immense éloignement (le volcan Klutchevskoï se trouvait de nouveau juste à cent quatre milles de nous). Malheureusement, un malencontreux nuage ne quitta pas son sommet et m'ôta la possibilité de mesurer une seconde fois sa hauteur. En revanche , des relèvements précis nous fournirent le moyen de
déterminer sa position avec exactitude. Il se présente d'ici même en forme de cône uo peu tronqué ^ dont Taxe est au diamètre de la base^ presque comme 2 1 : ti.Le plateau abaissé entre les montagnes entoure sans doute le bord oriental du grand lac des Phoques , dont l'écoulement vient se réunir à l'embouchure de la rivière Kamtchatka.
La côte se terminait au nord par un cap élevé, escarpé , devant lequel étaient trois rochers isolés dans la mer, l'un haut, les deux autres plus bas. A ces indices il était impossible de ne pas reconnaître là le cap Stolbovoï, et dans une petite rivière qui se décharge à vingt-trois milles à l'ouest du cap, la rivière Stolbovaïa(i). Parla détermination de tous ces points, la côte, à la distance des quarante ou cinquante derniers milles, prit une configuration entièrement conforme à celle que rapporte KracheninnikofFde son promontoire du Kamtchatka, ainsi qu'il sera expliqué circonstantiellement dans les descriptions hydrographiques.
Nous courûmes de là sur un cap que nous voyions au nord, et que je croyais êti'e le cap Ozernoï. Nous arrivâmes par son travers le lende-
(i) Rracheninnikoff. I. 49*
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main mfttîn ; mais ici le temps se gala tout-à«*fail ; Id c6te se couvrit de brouillard ^ et noua dames louvoyer à petites bordées jusqu'au soir du 4 juillet ; il se fit alors une éclaircie qui nou3 laissa voir au nord File de Karaghinskoi.
En quittant Fan passé le Kamtchatka^ j'avais prié Fadjoint du gouverneur de la province de I recueillir dans sa tournée d'hiver^ des habitants
I du littoral , autant de renseignements que possible
! sur tes cÀtes du Kamtchatka. Les habitants des
bords delà rivière Karaga lui dirent^ entre autres choses 9 que sur la côte occidentale de File Karag* hinskoï , vis*à-vis de Femboochure de leur rivière, il ex^iste un port qui , large d'une verste à son eh- Irée, s^agrandit encore davantage en pénétrant dans son intérieur , et dans lequel les baleines viennent jusqu'à toucher le rivage. U était très^ important pour moi 4e m'aesurer de la véfilé de cette information 9 puisque l'existence cFun tel pcnrt en cet endroit m'eut donné les moyens de reconnaître toutes les côtes adjacentes j même pendant l'automne. Je résolus, en conséquence, de sacrifier quelques jours à Fexploration de la côte occidentale de l'île Karaghinskoï , et , s'il s'y trouvait en effet un port, de courir sans perte de temps vers le nord et de revenir ici plus tard , lorsqu'il
ne serait plus possible de tenir dans les hautes latitudes, où même la recherche d*un port ne pourrait qu'être accompagnée de difficultés et de dangers.
Le matin du 5 nous nous vîmes vis-à-vis de la pointe S.-O. de File Karaghinskoï j qui , de loin j parait être une île séparée, parce qu'elle n'est réunie à la partie montagneuse du nord que par un isthme bas , à travers lequel on aperçoit les hautes montagnes du continent. On voyait à l'ouest par intervalles, à une très-grande distance, de hautes montagnes , les unes couvertes de neige ,
d'autres dont les cimes, étrangement découpées, présentaient des masses semblables à des piliers et à des cheminées. Le grand éloignement ne nous permit pas de déterminer la position d'aucune de ces montagnes.
De faibles vents d'ouest, par un très-beau temps, durèrent toute la journée. Nous louvoyâmes vers la pointe S.-O. de l'île, d'où nous semblait s'étendre vers l'ouest un long lit de gravier (i); et comme
(i) Ces lits de gravier , qu'on appelle en russe cochAa, sont des niasses de memus cailloux qui s'élèvent au-dessus de l'eau , depuis quelques pouces jusqu'à six ou sept pieds , et s'étendent ordinairement en ligne droite , ou ne prennent qu'une faible courbure p
les habitants des bords de la rivière Karaga avaient parlé d'un pareil lit aux environs du port, nous (espérions être déjà près de l'endroit que nous cherchions. La nuit était déjà venue lorsque nous entrâmes dans le détroit entre l'île et le continent ; mais comme le vent était faible , la profondeur modérée et égale, nous continuâmejs à nousavan* cer vers l'île , et , parvenus sur un fond de sable vaseux de huit brasses et demie, nous laissâmes tomber notre ancre.
Nous nous trouvâmes le matin dans une anse entourée d'un rivage bas ; mais nous n'étions pas encore dans le port. J'expédiai de suite M. Ratma*^ noif sur une embarcation, pour aller à sa recherche le long du rivage au N.-E., tandis que je descen-
d'ailleurs régulière. Elles forment quelquefois uoe Ile , et se lient .d'autres fois au rivage. Il y a le plus souvent bon mouillage tout auprès. En y creusant un trou , l'on trouve l!eau au niveau de la mer , mais toujours à travers la masse de cailloux. Cette étrange formation géognostique , autant que je sache , ne se rencontre nulle part aussi fréquemment que dans ces parages ; elle occupe certainement la moitié de toute la distance du cap oriental au cap Lopatka. En considérant ces masses de gravier , on est convaincu qu'elles doivent leur formation à l'action de la mer; mais i) n^est pas aussi facile d'expliquer la marche de ces productions, et de se rendre positivement compte des circonstances' qui ont favorisé leur formation sur ces rivages.
Tome IL
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dis moi-'ttiéfiQiè^ avec MM. les tiattu^alislèâ^ âùrlâ rive la plus \t>t^lttë. Cette partie de Hlé Cônsitste ett une tùAsttè de gfàvièl' (Jôuvërtë de tnôuîssé ièebe, de broûssàiUes d'auiiè et d'utiè verdure passabletùètït épaiis^. Un ruisseau rapide ^ assez profond ^ fnais bàrrë à son embouchure , serpente à travers tèim mousf^e. Ses bords ëtdent peuplés d^utl« làaltitùde d^oies^ de canards et de bëcassinès^ mais y ce qui est ëtonnatit ^ ces volatiles étaient si sauvages 9 que nos chasseurs ne purent en tuer que très'-peu. Les rochers isoles à la pointe méridionale de l'île promettaient plus^de succès : deux Aléc^utes^ eilvoyes là lé matià sur la baïdarke^ rapportèrent le soir jusqu'à deux cents alcas, tiaés à coups de bâton ; et ils auraient pu en prendre trois fois davantage^ si la baïdarke avait pu les porter. La chair de ces oiseaux, quoique noire ^ est fcëpèïidàtot de très-bon goût, ainsi que leurs cetifs^ elle donne même un excellent potage. Nos chasseurs virent des traces d'ours et quelques renards rouges , et dans un etidroit un morse que la tiier avait ï^ejélé ; maïs ils n'aperçurent nulle piatt de vestiges d'habitation.
La chaleur était très-forte dans cette journée; ie sable noir dont ise compose le rivage était brûlant; mais, à un pied de profondeur, ou rencôn-
Irait la f^ee solide ; ce qui prcHive b riffiienv du climat, et combien un. te^odps pareil à celui que mnM^ aTiena est rare ici» . Sur Jiea ver^autSf N.-»0. des collines^ il y avait amsisui beaucoup de tieige.
Dans cette journée e^ dsuià celle du Lendemait^ je m'occupai de diverses observations et de la ren connaissance de la cete voisine. Des nuées de^ mousticpies rendaient ceé travaux extraordiilaire^ ment pénibles. Pendant les observations astroiiio-^ miques, deux bommes armés de rameaux devaient constamment balayer le visage €t les mains ^ et il fut impûsdbDe de Êiire les observations magnétiques autrement qu'em allumant dans là tente ua fett de Inroiissailles et de toujdbe , dont là fumée dbassait nt>B-»seulement les mouM;iques ,. mais sou^ Yftfà. robservajtemr lui.-mttme. Je me; rappelai les teumwnAs de Humboldt sur les bords de rOrénoque.
Penda&H ces deux journées Tatmosphère était 9ttrch»géc de vapeurs qui^ suartout vers le milieu! du îonr, défiguraient singulièrement les objets^ ceux mêmes qui n'étaient pas très-éloignés. La corvette, a deux ou trois milles de distance ^ tan** tôt se rapetissait, tantôt s'agrandissait, et quelque* ibis disparaissait presque entièrement. Les mon* tagnes du contkient changeaient, esntinnelleiv^ent
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de' %tire'; de sorte <q«i'il était Souvent ibpdsëibk
Le 8, vers midi^ M. Ratmafnoff rêvintsins aToir trouvé de port. Le prèmiefrjottr,jil aVkit fait quinze milles le lotigid'unet^ôte ! escarpée ^s'^ tendant centre le nard-fesf et le nord, sans aucune espèce d'anse, el entrecoupée seulement par de petites rivièi^es o» des misâeatii^ qui se précipitaient' en cascades du haut des montagnes, et il s^était arrêté, pour paa^ ser la nuit, auprès d'une petite rivière abondante en poisson iet en oiseaux, sur les bords deilaqtieUo an voyait des débris de tentes et de huttes.. Les ours erraient en troupes sur le rîvi^, et l'on «h tua qiiei^uesHms. Le lendemain ils^avança encore de cinq milles jusqu^a une antre petite rivière, oiï Ton v^^yait aussi des restes de <}uelques haJbitations, mais toujours sans succès relativement a Tiobjet principal.
Cette expédition prouva que l'île de Karaghinskoï a beaucoup plus d'étendue-que je me m'y a** tendais en m'en rapportant aux anciennes cartes, et qu'il était, par conséquent, indispensable pour moi dé remonter le détroit plus avant dans le nord sur la corvette. Ayant levé l'ancre le lendemain au point du jour, nous suivîmes d'abord le milieu du détroit^ et nous nous rapprochâmes ensuite* du
continent, pour lier à la reconnaissance quelques points de cette côte. Vers trois heures de l'aprèsmidinous nous trouvâmes vis-à-vis de l'embouchure d'une grande rivière dont le cours s'ouvraij , pour nous, entre de hautes montagnes, au N.-O. Les collines qui s'élevaient de chaque côté de la rivière étaient couvertes de bois. L'embouchure même était resserrée entre des pointes très-basses. Au sud et au sud-est de l'embouchure s'étendaient, à une grande distance, des lits de gravier, sur lesquels on voyait des poteaux plantés comme pour servir de signaux. La profondeur , qui diminuait rapidement, ne nous permit pas de nous en approcher à plus de six ou sept milles : nous les vîmes cependant assez bien pour leur trouver une grande ressemblance avec ce qui a été dit de l'embouchure de la rivière Karaga dans les notes que nous avons souvent citées (i); et pour s'assurer si c'était elle en effet, il fallait maintenant chercher le lit de gravier indiqué sur la côte de l'île; nous gouvernâmes en conséquence, et nous vîmes ef-
(i) « De l'embouchure de la rivière Karaga part un lit de gravier; il y en a un autre du côté de l'île Karaghinskoî : tous les deux sont au-dessus de l'eau. Celui du côté de l'île est plus long ; h largeur du détroit, entre eux, est de dix verstes, etc. »
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fectivement bientôt après une longue pointe basse s'étendant à Touest et au sud-ouest de File. C'était doud là que devait se trouver enfin le port que nous oherchions , quoique Tan se ouverte formée par cette pointe fût loin d'en présenter l'apparence. La nuit étant déjà venue à notre entrée dans cette anse, nous mouillâmes par sept brasses sur un fond de sable et de vase.
Au point du jour, MM. Ratmanoff et SemenolT furent expédiés pour poursuivre les reconnaissances. Il ne restait déjà plus de doute que nous ne fussions précisément à l'endroit dont avaient parlé les riverains de la Karaga , et nous ne devions guère , par conséquent , nous attendre à y trouver un port tel que celui qu'on nous avait désigné. Mais nous avions maintenant à trouver encore Pile Petite-Raraghinskoï ou Verkhotourskoï, située, d'après les mêmes indications, à cinq verstes seulement au nord de la grande. Les officiers chargés des reconnaissances revinrent tard dans la soirée. On trouva que la pointe de gravier s'étendait à sept milles à l'ouest et au sud-ouest , et qu'elle formait, à son extrémité supérieure, un port de dix pieds de profondeur , qui ne pouvait, par conséquent , recevoir que de petits bâtiments. L'enseigne RatmancfT, à un demi<*mille au-delà de
la petite rmm où y ^v^it i^wiiflé ^4f^nièi$ i^r i^ni^siis^ance, en découvrit nm au.tr^ jjvçijle, çt ^ptr^ ^Jles, mv un tfrtre élevé, âes restes npfftr brem de huttes et de tenter. On qç pppv^U s'<?ïppécher de reconnaître là le^ deux peti^e^ rjiYiç|î^« OvïmnQvkçi içt Ignilkovka (0- On m rpnçoyiUriIff aur4^1à de )a ppiiite que de petits rqis^p^qx.
Le Céline dura toute la journée , par un cie} ^r rpin, mais ayec un trpuiUard ?pais et piçcà Ji'bpr riaçon , semblable à 4(9 la fumée , tantôt déro^^nl i^pdèreai^nt à la y^e les objets à deqi^ o^. In^
milles d^ distance, tantQ.t h^ défigurant d'mf
étrange manière. De grandes troupes de mAr- SQujp$ , de phoques et d'oi^ejauiç de mer jouaient d? tous côtés autour de la içoryette* Nos g^|ls fir^t
Mn^ biçn bonne pêche dan$ rignUfcpvl^^. JJ^mhpvçhure aya^t été barrée par un filet vers Jp
temps de la haute mer, tout le poisson qui av^ît
pénétré dans la rivière avec Ifi mgrée se trouva pris. Après avoir distribué du pp^^son frgiis à tout
l'équipage , nou3 pûpnes encore en saler quelqi^s barils. C'étaient pour la plupart différente? espèces
(i) « Deux petites rivières se déchargent dans ce port , l*Ouîinnovka et rignilkovka» entre lesquelles était autrefois un petit village. » {Ibid.)
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de saumon ; mais il y avait aussi des loches , des soles et des aigrefins. Nos chasseurs revinrent les mains vides, n'ayant rencontré à terre d'autres animaux que des ours. Nous trouvâmes ici en revanche une assez bonne quantité de diverses plantes , propres pour la soupe ou pour la salade.
Les calmes et les brouillards nous retinrent encore deux jours en place. Pendant ce temps les embarcations reconnurent la côte de File Karaghinskoï jusqu'au point le plus au N.-E. qu'on eût en vue. Des endroits le plus élevés où l'on put pénétrer , on n'apercevait pas Pile de Verkhotourskoï(i).
Le i3 juUlet au matin nous levâmes l'ancre de bonne heure, et, par un vent frais de N.-E, nous contournâmes de nouveau la pointe méridionale de l'île , nommée par nous cap Kracheninnikoff. De faibles vents entre l'E. et E. S.-E. , accompagnés de houle et de brouillard , se maintinrent jusque vers le milieu du jour suivant [ 1 4] ; le temps s'éclaircit alors un peu, et nous rangeâmes le côté oriental de l'île. Dans la soirée du i5, après avoir doublé sa pointe N.-E., nous liâmes à lareconnaisance le point jusqu'auquel avait atteint ,
•tf'mmm'—^i'^F
(i) Mais le brouillard en était cause.
en venant du. S.-O. , M. Semenoff, et la reconnaissance de cette grande île se trouva ainsi terminée. Son côté S.-E. est beaucoup plus sauvage que le côté opposé , quoiqu'il y ait plus de neige sur ce dernier. Elle présente quelques courbures; mais on n*y voit rien qui indique une anse tant soit peu fermée. Il y a un grand nombre de ruisseaux tombant en cascades dans la mer^ et près de la pointe N.-E. on apercevait même des indices d'une ri-
vière.
Vers midi, commença à se montrer au N. N.-O.
une petite* île , dans laquelle nous reconnûmes Verkhotourskoï , et qui, au lieu de cinq verstes, est située à près de cinquante verstes de Karaghinskoï. Ces discordances dans des renseignements tirés d'hommes à demi sauvages , par l'intermédiaire d'interprètes à demi sauvages comme eux , sont presque inévitables. L'interprète n'ayant pas la plus légère idée de la matière qui fait l'objet de la question , et ne comprenant qu'à peine la valeur des mots , transmet la demande à un sauvage, qui souvent est long-temps à comprendre ce qu'on veut de lui ; quelle doit donc être la clarté de la réponse qui revient par la même voie à l'interrogateur? Il faut encore ajouter à cela la défiance naturelle au sauvage à qui s'adressent ces
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questions y et par-Kle$su$ tout rextréoie dii¥érenc^ de leurs idées au^ nôtres, même dans les chp^i^ les plus simples y sur la grandeur et la pçtites$e^ sur la proximité et Féloignement , etc. (i). L'expé* rience m'a prouvé par la suite combien peu d^ profit on peut retirer de ces interprètes, lorsque l'objet sur lequel on les questionne sort du cercle étroit de leur intelligence.
Nous ne pûmes venir avant minuit à la bauteyr de l'île Verkhotourskoï , et nous nous tînmes sous petites voiles jusqu'au matin du i6. Nous eûines sous les yeux, durant presque toute 'la nuit , un spectacle extraordinaire : . une grande partie d^ bois qui couvrent la c6te du continent voisin était en flammes ; des courants de feu fuyaient rapidement dans diverses directions sur les broussailles résineuses ; la flamme quelquefois s'élevait en tour-biUons dans les airs, elle s'étendait d'autres fpis en ligne de feu, tQut-*à-fait semblable à um^ illumination artificielle. De pareils embrasements de forets arrivent ici, comme partout, le plus souvent
(i) On connaît Texpression : le tolell s'est élevé d*autant de toises. Nos vigies au haut des mâts, à la question de combien s'étaient ouverts tels caps ou teltes lies, etc., répondaient souvent : « D'une safçène f t deiqp^ £fiyjirc«p. »
par quelque imprudence des passants ou des chasseurs.
Dès le point du jour nous commençâmes la reconnaissance de i'tle Verkhotourskoï. Elle a sept ou huit milles de tour ; ses côtés du sud et de l'est sont escarpés ; mais de sa partie N.-O. s'étend une pointe basse y sur laquelle on voyait des croix, des tentes et des restes de huttes , vestiges de la visite des Olutores et des Kamtchadales , qui passent sur cette ile pour la chasse du renard noir, et y hivernent quelquefois pour cela. Cet animal, jusqu'à présent, né se trouve exclusivement qu'ici ; il n'y en a point du tout sur l'Ile Karaghinskoï , et l'on n'en voit que fort peu sur le continent voisin. Une certaine crainte superstitieuse qui, suivant Steller, porte les Olutores à ménager cet animal , explique peut<-étre la circonstance étrange qu'il n'ait pas été jusqu'ici entièrement exterminé sur un si petit coin de terre.
Nous courûmes jusqu'à midi dans le détroit, entre File et un cap du continent, qui en est éloigné de douze milles au N.-E. , et qui devait être le cap Ilpinsky. Ce cap est bas ; mais en tirant vers l'est, la côte s'élève. Il y a dans le détroit quelques rochers isolés et un récif très-dangereux presqu'à fleur d'eau. Il y a vraisemblablement aussi
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des bancs sous-marins; car le brassiage diminua tout à coup jusqu'à dix brasses, ce qui nous obli^ gea à virer de bord, k l'ouest du cap Upinsky on voyait la continuation de la côte à une petite disr tance; plus loin, sur la gauche, entre cinq ou six aires de vent, se montraient par intervalles les sommets de collines arrondies. Il n'y avait point de hautes montagnes. Cette partie est la plus étroite et la plus basse du Kamtchatka , et c'est pourquoi on la regarde avec raison comme la limite septentrionale de cette presqu'île (dans le sens géographique ).
Les lies de Karaghinskoï et les côtes du continent qui les entourent, n'avaient été vues jusqu'ici par aucun des navigateurs connus, excepté Sindt. Behring n'en vit une fois qu'un seul point à travers le brouillard. Il n'est pas besoin d'ajouter, après cela , que leur position sur les cartes n'avait pas l'ombre de la ressemblance avec la . réalité.
Ces lies étaient jadis habitées par les Koriaks : on y comptait une centaine d'ames au milieu du siècle dernier; aujourd'hui, les seuls débris de huttes attestent qu'elles furent peuplées autrefois.
Après avoir déterminé la position de l'île , ainsi que des points du continent que nous avions en
viiei) jIous èoummes à T^st^ dans , k das^n die reconnaître enccH^ «n chemin le ca{> Olutair^y» Mais le temps..) qui nous, avait jEayori$4s ju&qu'ici^ se gâta toutï-a-fait Le màtiudii 17;, le maivvais temps se déclara par un Veat frais.d'E^N.-E/, qui^ le soir, se changea en coup de temps; I^a corvetçe était extraordinairèment tourm^îtée par ks^^me^, qui la prenaient par son travers, et* le roulis était si fort , que le plat-bord dous le , vent plongeait dans Téau jusqu'au :filet de bastingage. Lé matin du 18, le vent calma; il passa le soir au S*-0., et; nous courûmes de nouveau droit sur le cap Olutorsky. Dans la ^irée du lendemain, nou$ n'en étions plus qu'à vingt mjlles, d'après la ca^te du département de Tamirâuté ; mais une brume épaisse nous einpêchait de rien voir, et nous fiQo^s route , en conséquence , parallèlement a la dir^e^s-» tion de la côte, afin de profiter du premier, chan-; gement de temps favorable pour nous en approcher. Le vent passa de nouveau au nord, puis il tomba , et durant les trois jours suivant» neus eûmes continuellement des calmes et de faibles vents variables, qui n'apportèrent aucun changement au temps. Pendant tout cet intervalle , nous n'avançâmes que très-peu. Dès le matin du 23, le vent se fixa entre le S. et le S. -O., et nous nous
figeâmes alors vers lecapSaint^Tkaddëe» L^épais brouillard s'éclaircil tm peu vers le soir , et nous aperçûmes la cote de ce cap au N.-O., à la distaince de yingt-trois milles. Pendant la nuit , nous gouvernâmes au nord parallèlement à sa directkm, dans l'espoir qu'au matin le temps s'éciaircirait^ et que nous pourrions au moins déterminer ne fût-ce que ce point ; mais le brouillard devint encore plus épais qu'auparavant , et nous força âe poursuivre notre route vers le cap Tchoukot^oL
En voyant le temps si constamment mauvais, nous nous félicitions d'avoir pu mettre ^ profit quelques jours sereins de la fin du mois passé et du commencement du mois courant. Si, sans nous arrêter devant l'île de Karagbinskoï, nous ^assicms continué notre route vers le nord , tout le beasi temps se serait écoulé dans notre passage, et nous n'aurions rien pu faire jusqu'ici..
Entourés d'un épais Iirouillard qui nous permettait rarement de voir au-delà de vingt toises, nous courûmes rapidement au N.-E. Le 26 au matin, le brouillard se changea en pluie, ce quf agrandit un peu notre hcH'izon et nous permit d'apercevoir a travers la brume, au S.-E., les sommets des montagnes de l'île Saint -Laurent. Nous étant ainsi orientés, nous gouvernâmes, par un vent
Ti-ais du S.-O. , droit au milieu du dëtrôit de Bèhrfug. Ltè lendemain, ie vent tomba, le temps s'ëdaircit , et nous nous vîmes au milieu d'un archipel de nombreuses îles. Les cimes des montagnes dès deui continents , les terres basses qui les séparent, se perdant dans Téloignement, ressemblaient à des îles. Quelque temps se passa à s'orienter, et, pour ainsi dire, à débrouiller tout ôe qui éllsiit sdus nos yeux. Jusqu'à ce que nous eussions déterminé notre position par les observations, ïtous prenions le <5ap oriental pour l'une des îles Sàint-Diomède , parce que le vide entre lui et les plus proches montagnes au sud ne compnenait pas moins de trois aires de vent. Je suis porté à penser qu'une illusion pareille a donné lieu à là prétendue découverte de l'île Ratmanoff.
Le tisalme se maintint toute la journée par un temps assez dtair. D'assez bonnes observations servirent à tiéterminer k longitude du cap orieni»! et de quelques autres points. Tout cela est exposé en ^ôn iieu avec le^ détails nécessaires.
Dattis la soîfée le vent se fit du N.JE., et nous gouvernâmes svtr la baie de Saint-Laurent, ak nous avions besoin de nous arrêter pour plusieurs r«tiM)n&. DoHis ie gros tomps «que nous eûmes devant le cap Olutorsky , une des barres de la grande
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hune cassa 9 avarie qu'on ne pouvait réparer en mer. Il fallait , en outre , vérifier les chronomètres, faire des expériences magnétiques, etc. Dans la matinée du 28, nous doublâmes le village de Nouniagmo, dont les habitants nous regardaient tran-^ quillement de dessus une hauteur. Bientôt le vent tomba entièrement, et nous obligea de mouiller à l'entrée de la baie.
A peine étions-nous arrêtés que nous vîmes de tous côtés des Tchouktchis venir à nous des villages au bord de la mer. Tarovà^ tarom (i), retentissait déjà au loin. En répétant ce mot, ils passaient la main sur leur tête à rebrousse-poil. Us ont pris ce singulier geste des Russes, qui, en saluant, ôtent toujours, pour découvrir la tête, le capuchon de la pelisse que tout le monde porte dans cette contrée. Les Tchouktchis font ce geste de la main , quoiqu'ils n'aient rien sur la tête. Us nous abordèrent sans hésiter et montèrent à bord sans crainte. Les compliments n'avaient pas de fin , et l'un d'eux , trouvant apparemment que je ne montrais pas assez de galanterie envers mes hôtes en les recevant sans me découvrir, m'ôta
(i) Corruption du mot russe zdorwo ( cooimeiit vous portezvous? )
très*poliment de dessus la tête mon bonnet d'uniforme j et se mit à saluer en répétant : taroifd. Quelques paquets de feuilles de tabac distribués parmi la compagnie, et quelques aiguilles pour les personnes du beau sexe, établirent bientôt l'amitié entre les deux partis. Cela ne les empêcha cependant pas de demander , en outre , prbchki{i){desl ainsi qu'on appelle en Sibérie le tabac en poudre ), qu'ils aspiraient avec avidité.
Ayant avec moi deux interprètes, j'espérais recueillir, dans les relations fréquentes que nous pourrions avoir avec des tribus asiatiques jusqu'ici si peu connues , des renseignements assez intéressants sur leur compte; mais, à njon vif regret, je me convainquis, dès le premier instant, que ces interprètes, à moins qu'il ne s'agisse de faire quelque échange ou quelque achat , sont presque tout-àfait inutiles. Ces bons, mais très-bornés vieillards qui, durant toute leur longue vie, n'ont servi d'interprètes qu'aux foires ou près des commissaires de district, non-seulement n'ont pas acquis l'habitude de causer sur tout autre sujet avec le« indigènes , mais, ce qui était pire pour nous , n'ont pu se défaire encore de la coutume , enracinée de-
(i) Du mot porokht à\mm\k\iï porochok, poudre.
Tome IL
puis le temps du major Pavloutsky, de ne voir en eux que des hommes hostiles ; et il arrivait souvent que, par excès de précaution, ik troublaient et dérangeaient inconsidérément la bonne intelligence entre nous. Je ne pus jamais parvenir à les déshabituer de régenter les Tchouktchis , chose qu'ils avaient sans doute apprise des commissaires dans les foires. A peine un Tchouktchis se livre-t-il un peu à la familiarité , ce que je re^ cherchais toujours, que l'interprète Tarréte en lui rappelant de ne pas s'oublier devant le commandant; slmagine-t-il que le Tchouktchis est inquiet, il se me.t à le tranquilliser, à le caresser en répétant : mètchenki (bien , bon ) , etc. , et le Tchouktchis , qui ne pense à rien , conçoit en effet des soupçons. Je ne parle pas même de leur peu de connaissance des langues et de la stupidité natu* relie de tous les deux. Ils traduisaient quelquefois pendant quelques minutes la demande la plus simple , ne consistant qu'en deux mots , et de telle manière , qu'on pouvait s'apercevoir dans les yeux de ceux qui écoutaient, que personne n'y comprenait rien. J'étais souvent obligé de m'expliquer moi-même avec les doigts, en demandant seulement le nom des principales choses, et je réussissais mieux ordinairement que parle moyen des
interprètes. Pour tous ces motifs , et, en partie, par défaut de temps , les faibles renseignements qui sont insérés à la fin de ce chapitre, sont tout ce que j'ai pu recueillir.
Nous passâmes toute la journée à nous entretenir très^aiment avec lesTchouktchis. Quelques Tchouktchis à rennes , avec lesquels un de nos interprètes s'était rencontré à la foire d'Ijighinsk, passèrent très-décemment quelque temps avec moi dans ma chambre , répondant volontiers et patiemment à mes questions. Au moment de se retirer, ils firent entendre très-finement et d'une manière indirecte, qu'en retournant parmi les leurs , ils se vanteraient d'avoir été bien reçus et bien traités par le commandant; que les autres ne voudraient pas les croire, parce qu'ils n'avaient rien qui put prouver notre générosité, etc. Tout cela tendait à recevoir encore quelques feuilles de tabac. Nous observâmes de faire à chacun une part égale; et nous ne remarquâmes pas cependant entre eux cette jalousie à laquelle nous nous attendions, d'après les récits des précédents navigateurs.
Vers les sept heures, il se fit un faible vent de S.-E. qui apporta à l'instant un épais brouillard; mais comme nous nous trouvions en face même de l'entrée, nous n'eûmes pas de difficulté à péné-
trer dans la baie et à jeter l'ancre dans an endroit sûr et tranquille.
Les deux jours suivants, nous nous occupâmes à réparer l'avarie de la hune , d'observations astronomiques et physiques , et de quelques autres travaux ; nous fûmes aussi en relation continuelle avec les Tchouktchis , dont quelques familles étaient dispersées dans différents endroits de la baie sous des baïdarkes , outre ceux du village de Pnaougoun, qui vivaient dans des huttes. Plusieurs d'entre eux visitèrent ma tente astronomique ; j'étais curieux de voir l'impression que produiraient sur leur esprit des objets entièrement nouveaux et incompréhensibles pour eux, qui, dans d'autres lieux peuplés de gens plus éclairés, me firent craindre quelquefois de passer pour un sorcier : les Tchouktchis les examinaient avec euriosité, mais sans montrer ni soupçon, ni importunité; ils étaient tous, au contraire, affables et complaisants , et cherchaient à payer de la même monnaie nos badinages et nos cajoleries. Je frappai doucement delà main, en signe d'amitié, sur la joue d'un vigoureux Tchouktchis , et je reçus tout à coup, en réponse, un soufflet qui faillit me renverser; revenu de mon étonnement, je vis devant moi mon Tchouktchis , avec un visage
riant , exprimant la satisfaction d'un homme qui a su montrer son savoir-vivre et sa politesse. Il avait aussi voulu me taper doucement , mais d'une main accoutumée à ne taper que des rennes.
Le village de Pnaougoun n'est composé que de huttes d'été ; l'hiver , ses habitants se retirent à Nouniagmo , oii ils vivent dans dès baraques. Ils nous invitèrent poliment avenir dans leurs huttes, que nous visitâmes toutes , malgré leur malpropreté repoussante. Divers objets en fer et le tabac furent pour nous les meilleures recommandations auprès des deux sexes. Les jeunes femmes étaient toutes très-gaies, et nous divertirent par leurs sauts sur des peaux de morses, amusement que nous décrirons dans un autre endroit*.
Nous trouvâmes sous l'une des baïdarkes un vieux et paralytique Tchouktchis à rennes du campement voisin. Nous fûmes frappés de voir dans sa famille un individu à visage d'homme , mais en costume de femme , remarquable par le soin particulier de son ajustement. Il appartenait à cette classe d'hommes qu'on rencontre chez tous les peuples asiatiques qui n'ont pas encore reçu la lumière du christianisme. C'est aux enseignements du diable que les Tchouktchis attribuent leur passion pour 1« vice connu contre nature, et, parmi
tant d'autres accusations injustes, le diable est encore obligé de supporter celle-là, n'ayant pas de notre temps les moyens de se justifier, comme devant le Bramine de la fable.
Le 3i juillet, lïous étions prêts à prendre la mer ; mais un calme plat , accompagné d'un épais brouillard , nous retint en place toute la journée.
L'infirme Tchouktcbis, d'après les conditions arrêtées la veille, nous procura six rennes , pour lesquelles le prix convenu était une hache, un couteau, une paire de ciseaux, une marmite en cuivre et cinq paquets de tabac. Il s'entend de soimême que les cadeaux fa'its à ses femmes , à ses enfants et à l'individu dont nous avons parlé , surpas3aient peut-être le double de ce prix. Le vieillard lui-même visita la corvette dans sa baïdarke; mais , pouvant à peine remuer ses membres , il ne fut pas en état de monter à bord.
Pendant toute cette journée, comme dans les précédentes , nous fûmes entourés de baïdarkes ; l'échange de bagatelles, les causeries, les badinages, les chants, ne cessaient pas; ceux qui montèrent sur le bâtiment, dont nous ne restreignîmes plus enfin le nombre , s'y conduisirent on ne peut plus décemment; en un mot, ce n'étaient pas du tout ces Tchouktcbis que nous croyions trouver ici ,
cfaprè$ tout oe qu'on en avait dit. Quelques vîntes amicales de nos navires et de ceux d'autres natiom ont pu , sans doute , produire un heureux changement dans leurs dispositions; mais il me semble que ce peuple ne fut jamais aussi turbulent qu'on Va dépeint Ils furent hostiles tant qu'on se comporta mal envers eux; le changement de conduite les a fait aussi changer. Une opinion une fois enracinée ne saurait être promptement détruite : à Kolyma, on les redoute jusqu'à présent comme s'ils n'étaient pas des hommes ; tandis qu'une poignée de Russes vit sans la moindre crainte à Anadyr, entièrement à la merci des Tchouktchis. Je ne parle ici que des Tchouktchis nomades, dont nous avions un assez bon nombre autour de nous; quant aux Tchouktchis sédentaires, ils ont toujours passé pour des hommes tranquilles.
Le brouillard s'étant un peu dissipé dans l'aprèsmidi du i^' août, nous permit d'appareiller; nous fumes cependant obligés de mouiller de nouveau à l'ouverture de la baie. Le lendemain , de faibles \ents qui se levaient et tombaient tour à tour, nous jGrent plusieurs fois lever et jeter de nouveau l'ancre. Notre situation , à quelques encablures de la côte, fut assez désagréable jusqu'au soir, que nous parvînmes à doubler le cap Krleougoun.
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De très^faîbles vents et des brouillards épais qui durèrent ensuite cinq jours entiers, nous forcèrent à rester inutilement en place. Nous ne pûmes, pendant tout ce temps, que déterminer une seconde fois la longitude du cap Oriental. Nous nous trouvâmes, le 8 août, entre le cap Krleougoun et la baie de Metchigmensk. On ne connaît jusqu'ici que l'entrée de cette baie, qui s'enfonce très-avant dans les terres. J'avais l'intention de la reconnaître, dans le seul cas, cependant, où le vent ne me permettrait pas de pousser plus loin la reconnaissance vers le sud; ce qui était bien plus important.
Nous nous avançâmes très-lentement, par de très-faibles vents , vers l'ouverture de cette baie. A quatre heures , nous aperçûmes des tentes sur les bas-lits de gravier qui forment cette ouverture, et des hommes qui semblaient marcher sur la mer; nous ne vîmes la côte même que beaucoup plus tard. Nous prîmes la remorque , par un calme plat, jusqu'à dix heures, lorsque enJGn un vent frais de N.-O. nous obligea de mouiller à un demi^ mille de l'entrée de la baie.
Dans le courant de la journée, nous fûmes visités par plusieurs Tchouktchis , en partie de ceux que nous connaissions déjà. Us parlèrent, entre
autres choses, d'un bâtiment qui était venu chez eux , il y avait quelques années , et qui avait promis de revenir dans trois ans, mais qui n'avait pas encore reparu. Us voulaient sans doute désigner le Blagonamerenny {le Bien-intentionné). Plusieurs avaient de ces médailles qui furent distribuées dans cette expédition ; et il parait qu'ils les portent souvent , car les figures , sur la plupart d'entre elles , étaient presque déjà effacées.
Un vent frais qui s'était levé le soir se fixa au N.-O., et , après avoir lié seulement à notre reconnaissance la baie de Metchigmensk , nous continuâmes, dans la matinée du 9, notre route vers le sud , en décrivant la côte. Vers midi , nous nous trouvions à la hauteur de la plus septen trionale de deux baies mentionnées par Cook (i), qui nous parut s'enfoncer très-avant dans les terres , et être entourée, à son extrémité, de hautes montagnes escarpées. Cook croyait que cette baie était peu profonde ; nous fûmes portés à penser de même , en ne trouvant , sur un point, à plus de cinq milles de la côte, que sept brasses de profondeur; et nous fûmes très-étonnés, lorsque, parvenus à l'entrée de la baie , nous ne trouvâmes pas de fond à
(i) Third Foyage^ tom. II, pag. ^'j^.
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trente et quarante brasses , quoique dans ces pa-^ rages y même en pleine mer , il n^ ait nulle part plus de vingt*sept brasses. Nous nous dirigeâmes sur cette baie; à son ouverture même, large de cinq ou six milles j nous eûmes fond par quarante et trente-cinq brasses , et deux milles plus loin j à un mille environ de l'embouchure d'une petite rivière qui découle de la côte septentrionale , par huit et neuf brasses , fond de vase^ sur lequel noua mouillâmes.
Je dépéchai y sans perte de temps ^ un officier sur une baïdarke pour chercher le long de la c6te septentrionale un endroit convenable , celui où nous étions étant entièrement ouvert du côté de la mer. Un autre détachement partit en même temps pour la petite rivière dont nous venons de parler y sur le bord de laquelle se trouvaient quelques huttes de Tchouktchis. Ce détachement , à son retour , apporta la nouvelle inattendue que nous nous trouvions dans un détroit qui sépare du continent la grande ile d'Ârakamtchetchen, que nous avions maintenant au sud j ainsi que quelques autres lies. En apprenant cette nouvelle , je résolus j sans attendre le retour de la baidarke , de m'enfoncer avec la corvette plus avant dans le détroit , d'où nous pourrions l'explorer plus coni-
modément avec les embarcations. Mais il fallait auparavant déterminer la position de l'entrée au nord , et , à cet effet , nous restâmes encore en place la moitié du jour suivant. Je m'occupai d'observations à l'embouchure de la petite rivière, que les Tchouktchis appellent Maritche ; d'autres , du haut des montagnes voisines, examinèrent la si* tuation des environs et prirent des relèvements. MM. les naturalistes se livrèrent aux recherches analogues à leur partie. Nous n'oubliâmes pas de visiter les Tchouktchis à rennes , dont un camp assez considérable était placé sur une montagne peu éloignée. Après midi, nous nous réunîmes tous sur le bâtiment, et, par un vent d'est qui se leva fort à propos , nous mîmes à la voile.
Nous n'avions pas fait plus de cinq milles dans le détroit , que nous tombâmes en calme sous la côte élevée de l'île Arakamtchetchen , et nous n'avancions que lentement. Le fond, à trois milles de la cote , était à quarante et cinquante brasses. Nous aperçûmes bientôt notre baïdarke dans l'angle S.-O. du détroit, et, nous maintenant au milieu , nous lui fîmes signal de rallier. Elle ne nous rejoignit qu'à la nuit tombante. M. SéménofT n'avait trouvé de mouillage nulle part ; mais il avait découvert une baie assez considérable ( que les
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Tchouktchis appellent Penkegneï) , s'étendant du détroit au S.-O., à l'entrée de laquelle se trouvait un fond de soixante et soixante-dix brasses , au pied même des rochers. Je ne doutai pas de trouver enfin un bon refuge; mais il fallait d'abord chercher où passer la nuit. Nous étant rapprochés de la grande île, nous découvrîmes un bon fond, et nous laissâmes tomber notre ancre.
Au point du jour [le 1 1] , nous vîmes que nous avions réussi à nous placer, de nuit, dans un endroit tel , qu'on n'eût pu mieux rencontrer pendant le jour; je me décidai donc à procéder d'ici à la reconnaissance détaillée du détroit, et je m'établis,en conséquence, convenablement sur deux ancres.
Pendant qu'on (aisait les préparatifs nécessaires pour les excursions projetées, je gravis une des hautes montagnes de l'île Arakamtchetchen , d'où la vue s'étendait depuis la baie Saint-Laurent au nord, jusqu'à l'île Saint-Laurent au sud. Le détroit, avec toutes ses baies et l'île, était devant •' nous comme dans la main. Cette montagne devint ainsi l'un des points les plus importants de la reconnaissance actuelle , puisqu'elle servit à lier toute cette côte, selon la longitude, depuis le cap Oriental jusqu'au promontoire des Tchouktchis.
Nous donnâmes à cette montagne le nom ^AthoSy et au détroit celui de notre corvette. Depuis le 19 juin i8o7,vieux style, ces deux noms sont devenus inséparables dans le souvenir de tout Russe, et principalement de tout marin russe.
L'enseigne Ratmanoff, expédié pour aller reconnaître la côte occidentale de l'île, y découvrit un port de peu d'étendue, mais très-sûr, presque à l'entrée même du détroit. Je donnai à ce port le nom de cet officier plein de zèle.
Pendant toute cette journée, nous fûmes entourés de baïdarkes remplies d'un peuple gai, bruyant, mais sans extravagance. Quelques-uns étaient dans des baïdarkes qui ne contiennent qu'un seul homme.
Le I a, au matin, nous commençâmes nos travaux de reconnaissance : je partis avec le grand canot et une baïdarke, accompagné de l'enseigne Glazei^app et de M. Postels ( i ) , pour la côte méridionale du détroit , en chargeant l'enseigne Rat-
(i) Ces sortes d'excursions pour les reconnaissances, qui ne conviennent guère au botaniste et au zoo logis te , étaient toujours préférées par M. Postels; car elles lui fournissaient les moyens d'explorer, sur une plus grande étendue et dans un plus grand nombre d'endroits , les rochers et les montagnes le long du rivage, et d'augmenter sa collection sans se surcharger.
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manofTde reconnaître la cote occidentale , à partir de la baie Penkegneï. Sur le cap méridional de Fîle, cap très-bas , appelé Paghelian^ où nous observâmes la latitude , nous rencontrâmes quelques baïdarkes remplies de Tchouktchis. Le bon accueil de nos amis de la baie de Saint-Laurent pouvait être en partie attribué aux communications qu'ils ont eues quelquefois avec des bâtiments européens : ceux-ci n'avaient jamais encore vu de navires , et ils étaient cependant tout aussi caressants et tout aussi paisibles; ils ne dérangeaient en aucune manière nos travaux: quelques-uns d'entre eux n'avaient pas la moindre idée de l'écriture , même pour en avoir entendu parler ; et ils furent très-étonnés de me voir énoncer couramment , en jetant les yeux sur un papier, de longs mots tchouktchis , que je pouvais à peine prononcer au commencement.
Après le diner , nous nous dirigeâmes vers une côte que nous avions au sud , et qui fait partie d'une autre grande lie, Ittygran. La profondeur, dans le détroit, allait jusqu'à soixante-seize brasses. Nous nous arrêtâmes dans une petite anse ouverte, où étaient quelques villages de Tchouktchis , et nous trouvâmes là le même cordial accueil que nous avions reçu dans tous les autres endroits,
surtout de la part des femmes , qui savaient très*adroitement tirer de nous des titita (des aiguilles). Les jeunes filles , pour quelques aiguilles , chantaient et dansaient assez gauchement. Ayant témoigné le désir d'acheter des rennes , nous avions à peine eu le temps de regarder autour de nous , qu'on en avait déjà apporté deux qu'on venait de tuer. Les femmes furent très-charmées de l'offre que je leur fis de leur en laisser l'intérieur. On se mit aussitôt à éventrer les rennes, et à puiser leur sang, d'un œil avide , et avec des mains qui n'ayaient pas été lavées depuis leur naissance (i). Heureusement que les marins ne sont ni bizarres ni très-délicats en fait de vivres Jrais; sans cela il eût suffi d^un seul coup d'œil sur la manière de procéder des cuisinières tchouktchis , pour gâter l'appétit pendant plusieurs jours et dégoûter à jamais de la chair de renne.
Nos amis , largement pourvus de cadeaux , nous accompagnèrent obligeamment jusqu'à notre ca«-
(i) On sait que les Tchouktchis, après avoir tué le renne, ferment de suite la blessure pour ne pas perdre le sang, qui, parmi les apprêts de leur cuisine , passe pour le premier régal. Cest ce qui rend plus noire la chair de cet animal, et la dispose à se corrompre promptement.
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noty se mirent dans l'eau pour nous aider à monter à bord , etc. Nous repassâmes sur le cap Paghelian pour y coucher.
Après une nuit assez tranquille y mais froide , nous fîmes route, le matin du 1 3, vers l'ouest, le long du côté méridional de l'Ile ; et à un mille du cap Paghelian , nous trouvâmes un bon port qui prit le nom de mon aide, l'enseigne Glazenapp, qui en fit la reconnaissance. Il y a dans cet endroit un village appelé Yerguine. Il nous fallut ici porter la mesure de la base jusqu'aux huttes mêmes des Tchouktchis , qui , loin d'en concevoir aucun soupçon , nous aidèrent cordialement dans notre travail.
Après avoir fait encore quelques milles le long de l'île , et ensuite à travers le détroit et autour de la pointe orientale de l'île Ittygran,à l'ouverture méridionale du détroit Séniavine (i), nous nous arrêtâmes vers les trois heures, dans une petite anse de cette île. Pendant qu'on préparait le dîner, nous gravîmes le sommet d'une montagne assez élevée, située à la pointe S.-E. de l'île, qui reçut le nom de notre compagnon de voyage M. Postels, et du haut de laquelle la vue s'étendait au loin.
(i) La plus méridionale des deux baies vues par Cook.
Nous remarquâmes y entre autres choses, d'ici, tout comme auparavant du haut de la montagne Athos, une ligne courant presque parallèlement
aux contours de la côte, à la distance de quatre
milles environ, et séparant deux différentes couleurs de l'eau. Entre cette ligne et la côte, la couleur de l'eau était bleue, et en dehors de la ligne, elle était jaunâtre. Cette ligne , très-distinctement tracée, s'étendait le long de la côte, tant au nord qu'au sud, jusqu'au bout de l'horizon, et formait probablement la limite entre les grands et petits brassiages dont nous avons parlé plus haut (i).
Partis du cap Postels vers les cinq heures , nous ne trouvâmes pas sur toute la côte sud de File Ittygran un seul endroit où l'on put aborder commodément et dresser nos tentes ; ce qui nous
(i) Les inégalités du fond, dans cette partie du détroit de Behring y présentent un phénomène remarquable. A partir de la côte basse d'Amérique, le fond s'abaisse insensiblement jusqu'au milieu du détroit, où, dans quelques endroits seulement,- il descend jusqu'à vingt-sept brasses; plus loin, vers l'ouest, il s'élève de nouveau considérablement, et ensuite, à la distance d'environ sept milles de la côte d'Asie , il tombe tout à coup , et forme le bassin profond du détroit de Séniavine, entouré de hautes montagnes, qui se trouve ainsi séparé du milieu peu profond de la mer par une crête élevée qui n'est pas à plus de huit ou dix brasses audessous de la àurface de Teau.
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obligea de ramer jusqu'au fond de la baie , ok
nous nous arrêtâmes déjà bien avant dans la nuit«
Le lendemain matin [i4] je montai aVec
M. Postels sur la montagne Ëlpynghyne , au pied
de laquelle nous avions couché, pour observer les environs, et nous vîmes, au-delà d'une vaste plaine, la mer qui baigne le cap Tchoukotskoï. Un des caps, relevé d'ici presque directement au sud, n'est qu'à sept milles du cap Tchoukotskoï ; de sorte que ce dei^nier fut ainsi immédiatement lié à la reconnaissance.
Nous ne reprîmes notre route qu'à dix heures. Arrivés de nouveau, après avoir doublé la pointe S*-0. de l'île Ittygran , à l'ouverture septentrionale du détroit, nous aperçûmes à l'horizon les mats de notre corvette. Ayant reconnu une baie ouverte, en grande partie couverte de glace, et que pour cette raison nous appelâmes la Baie Glacée^ nous nous arrêtâmes pour dîner à l'entrée d'une autre qui lui est contiguë, et qui présente, à tous égards, un très-beau port. Le reste de la journée se passa à mesurer la base et à prendre les principaux angles , et nous allâmes coucher sur la rive septen-* trionale, à deux milles de l'entrée*
Le lendemain nous reconnûmes en détail cette baie , qui reçut le nom de mon premier lieutenant^
M. AbolechefF. Cette peine était inutile , car M* Ratmanoff l'avait reconnue la veille. Ayant pris malheureusement des points différents pour base de notre reconnaissance, nous ne trouvâmes aucune des nombreuses marques qu'il laissait ordinairement. Si nous l'avions rencontré, nous aurions rejoint la corvette deux jours plus tôt , et nous eussions évité les embarras qui nous attendaient.
A l'extrémité de cette baie , sur un rivage uni et sablonneux , nous vîmes un amas de pierres construit en forme de parallélipipède , de six pieds de longueur sur quatre environ de largeur et de hauteur. Les interstices des pierres étaient garnis de crins et de poils de renne de diverses couleurs. C'était sans doute un monument relatif à la croyance religieuse des Tchouktchis ; il est à regretter que nous n'ayons trouvé personne qui pût nous en donner l'explication.
Sur le rivage méridional de la baie, près de Fembouchure d'une petite rivière qui tombe en cascade du haut des montagnes , nous trouvâmes deux familles de Tchouktchis , qui vinrent audevant de nous avec un cérémonial que nous n'avions pas encore vu. Us sortirent tous de leurs huttes. Les femmes, tenant d'une ou des deux
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mains chacune une peau de lièvre, les brandis*^ saient vers nous avec des salutations , tout en chantant, ou, pour mieux dire, braillant une chausson. Cela dura jusqu'à ce qu'étant arrivés près d'eux, nous leur eûmes fait nos compliments et des cadeaux. Nous apprîmes dans la suite que M. Ralmanoff avait communiqué avec ces mémeâ gens, qui avaient eu tellement peur de lui, qu'ils avaient à peine pu prononcer un seul mot. Il paraît que la cérémonie que nous venons de décrire a pour but de gagner l'amitié des arrivants, et qu'après l'avoir accomplie ils croient n'avoir plus rien à redouter; car avec nous ils ne manifestèrent pas la moindre crainte; ils furent, au contraire, très-confiants et très-affables. Les femmes, comme partout , étaient particulièrement gaies et caressantes ; parmi elles se distinguait une vieille à tête tout-à-fait grise et presque sans dents, qui, malgré cela , était toujours la première à donner le signal du chant et de la danse.
Dans les deux dernières baies que nous venions de reconnaître, nous fûmes étonnés de la forme extraordinaire des montagnes ; nous en avions rencontré de semblables auparavant, mais nulle part aussi souvent qu'ici. Si l'on retranchait d'un entonnoir un fragment de la grandeur à peu près du
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quoique nos gens ne sussent guère Iqs nianoBUvrer . Une grosse lame jeta la baïdarke loin delà chaloupe sur le rivage ; nous nous attendions à la voir brisée en morceaux j mais , au lieu de cela , elle n'embarqua pas même une goutte d'eau.
Nous trouvâmes dans la petite hutte une des familles que nous avions laissées la veille dans la baie d'AbolecheflF. Ils voulaient aller à bord de la corvette; mais, atteints comme nous par le coup de temps, ils s'étaient réfugiés ici. Ils nous aidèrent de bon cœur à transporter nos effets à terre , à dresser nos tentes, etc. Ce n'était pa^ seulement pour la divei^ion que nous étions contents 4e ^ bon voisinage. Notre biscuit , sur lequel se fondait tout notre espoir de ne pas mourir de faim^ se trouva mouillé; et, transis de froid par un vept perçant, nous n'avions, pour nous réchauffei^, que du thé seulement, sans sucre; faible ressource^ qui même ne dura pas long-temps : nous fûmes donc bien aises lorsqu'un de nos voisins se détacha pour aller à la recherche des Tchouktchis nomades qui errent dans l'île, afin de nous procurer un renne.
Le vent, accompagné de neige, souffla fortement jusqu'à la nuit; nos tentes de toile n'étaient pour nous qu'un mauvais abri. Le thermomètre tomba
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presque jusqu'à zéro. Nous avions autour de nous si peu de terrain uni , qu'il n'était pas possible de se réchauffer en se donnant du mouv^ ment. Nous essayâmes de chercher un asile dans l'étroite hutte de nos voisins; mais la mauvaise odeur et la malpropreté étaient plus insupportables que le froid. La vieille maîtresse de la hutte, avec une bonhomie surprenante , nous offrit la seule bûche à demi pourrie qu'elle avait chez elle; mais lorsque nous lui dîmes que nous avions assez de bois , elle observa avec la même simplicité que, dans ce cas , nous n'avions rien à faire dans sa hutte. Son vieux mari était continuellement autour de nous , et cherchait , par de petits services , à nous montrer son zèle , et cela avec un tel désintéressement , que lorsque, par reconnaissance, nous lui présentâmes une hache, il sembla en être effrayé , ne voulut pas la prendre, et se retira dans sa yourte. A force d'instances, il accepta enfin le cadeau , mais d'un air qui peignait l'incertitude plutôt que le plaisir, et nous ne le revîmes plus de la soirée.
L'homme qui était allé chercher le renne ne reparut pas, et malgré la faim ^ enveloppés dans nos manteaux^ nous nous livrâmes tranquillement au sommeil.
Le matin , un temps clair et tranquille vint nous réjouir , mais nous effrayer , en même temps, par l'aspect tout-à-fait changé des montagnes autour du détroit : leurs flancs exposés au nord étaient couverts de neige, et présentaient l'image de l'automne, que nous ne nous attendions pas à voir de sitôt ; au lever du soleil nous nous préparâmes à partir. Étant venus dans la hutte de nos voisins pour leur souhaiter le bonjour, nous fûmes surpris de n'y trouver personne. Tout y était resté dans le même état qu'auparavant, le feu même brûlait encore . . . Nous pouvions nous attribuer la cause de l'éloignement de nos amis tchouktchis , mais nous ne comprenions pas en quoi nous avions pu leur déplaire. Pour témoigner que nos intentions étaieht aussi pures en partant que lorsque nous étions arrivés, nous laissâmes dans la hutte, au lieu de cartes de visite, une marmite, une hache, quelques aiguilles, du tabac, etc.
J'arrivai vers midi à bord de la corvette , qui , sur ses deux ancres , avait bien soutenu le coup de temps.
Pendant notre absence les Tchouktchis , en grand nombre, avaient journellement visité le navire, et l'avaient abondamment approvisionné de chair de renne. Nous donnions ordinairement pour
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un renne une marmite en cuivre et quelque peut de tabac.
Dans le cours de nos travaux , l'enseigne Ratr manoff reconnut la baie Penkegneï et la côte jusqu'à la baie Glacée ; la reconnaissance du détroit se trouva par là terminée.
Cet endroit remarquable avait échappé à Fat^ tention de tous les navigateurs qui ont visité jusqu'ici les côtes du pays des Tchouktchis. Cook Vit les deux ouvertures du détroit , et les prit pour des baies peu profondes. Sary tcheff entendit parler de trois iles par les Tchouktchis ^ mais il n'en vit qu'une petite , située à l'est de l'ile Arakam* tchetchen. Lorsque le commerce maritime avecle& Tchouktchis prendra un plus grand dévelc^pe<-^ ment, le détroit Séniavine sera certainement son^ principal marché. Il se rassemble là un bien plus, grand nombre de Tchouktchis nomades que sur les points situés plus au nord. De très-beaux ports^ la facilité d'y entrer et d'en sortir presque partons, les vents , et une plus grande proximité , doivent lui assurer la préférence sur tous les autres en«droits. Un bâtiment de la compagnie américaine fut une fois pris par les glaces , au milieu du moi& d'août y dans la baie de Saint-^Laurent, et ne s'en débarrassa qu'avec peine ; il n'est pas vraisemblable
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qtie cala pût amvjeii dans ! le i détrait xle Sénifi vinâ ^ w&m^Mt.ukiBâk septeinbire. m !
/ INpfii < dènnërttfl ! 9bMil^atioh9 , poup la /y érâficaÉtàoa deédkmoiâièti^s étant, tJMaaikiéo^ nous foitiamess iQ'lS.iacmt,' le (détroit .cibSéBÎavinûi^^t le 20 aU màtiri uoiis aou9 itroicvksis. pl^ le.travéSrs de^soii ouvdctuÉo ! n]|éridbnal)e y s^ëi-aToir lullié>!Gontm un fort vent du «su^^ Tout.ealoujvdyànl cootrià un vent frais du S.-O.^ nous reconnûmes dans le connmfi'ide :1a joiirnée la. partie de la.oole ^ depuis le !(^p i i^i i i^rmei la limite .méridionale, de ice dét^ trqit^'etîau^el nous dannames^' en rhomieiir db iMMbrè itaéc^ciaci: natikralistb^ le nom de cap Men^ tms^'juHpii*QÛicapTohaplihey ^e.nous appelâmes ainsilldn noiade* l'un des offieiers servant ;dan^ KespédltHiii dei^ehring. Le cap Tcl^apliiitt eiat une potniê^de gi^:viki*k,. longue :él hassa, qui^'éftend de lai iootel a \ :^ laiitiydbe de '64'' ^^ ; Lest ^Teboukitohis y-ohtîune ^ratadehabilaiicoii^^été.
-HjfktfendcMiaib nous 4îontinuaihe8»\ tout en lou-» voyant ^^ a: reconnaître la cote ^ que nous cxplo* liâmes jUfiqu'au cap Tclioukotskoï. Après un csSsm qlii^diiifa tduto'la nxqt^ ilisej leva^ le matin, du. 22^ un, tënt d^ôuest.qikî tiotls obligea derechef à «lou*^ voyer wt . t^ . temps * était clair.^ Nous ^ nous. • appro4cbâmes: dui cap Tiiho^kbtskdï a 'Une petite distctncei
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diBilaquelfeyvantrikiefttvQéus aperçûmes, un vilr lage situé sur une pomtë 'basf e^ ^'imibiniMis/MMB tpoirritfiis) presque j a lia' )iiièiiie'plaor<ôè éhài^Al y vniVJàL^tp eent atisv ^O' ^^ *^^ût <728vAe«apihii!Qb BeHiSn^. Pour <cetlb rtisdn hpiib'Aoahàiti'esie^tloiil de^ Càp<Stoi€tia i ( G^p du Siède ) . a« «ap > sittléi il tMiMmîllfià au nord 7^ ouéslidriicaprrokpiiukat»* koif',<et ^i' lui ressemble kinlpeu. 1' -'i : ' ^' «i '< <
' Apt^s midi le TeM d^ouest deynit krèsMfort; mdis >il fut bientôt suivi d^uti oàline <^r4nn|plu8 de yingt^qiiatre hemre». Dans la soinée dU Sdyil se fit |in petit Tent d -est . dont lious profitâiftes pour pof ter vers la côte^ et le {endemain matiii [^] nous nous tiîèuviotis à trehte*«un nlillésà Toiiest du qap Tclfoukotslcpï* A (|ucft<]iief dktsf n«é oh koyak au Tentiui irUlageyet^daiis>se| envifoiia^ dsb îhdides- d'uÉie bkie« ^e'regreltlaië ^ue leftiviiv constances ne nous peranissbrit pai dereconntaflre cetj^iut-^'iHaisj^euft Menbotilîeu dtt-Mwitraih^pfil- Iîskf/« >oet égqrd : après atbir* courue ^elqnes lÉîttes au^'NktO. \ik loiig dfiinetcotQ éii^véQ et^AM dheusb, aous fûmes^ joints par deulB'bâïdanrés de Tcbbuktohis, doMti^tilie était di^> ce môifae village; Ih^^fLfjfMeOuiUaklipBhnfet se troufre sEtoé sur ^une petîld' ànsôi Duprerle i, dans laquelle ^ :par ùnetoéil-«
pare dans les montagnes , coule, une petite rivière, ^ui lui donné de loin l'apparence trompeuse d'une baie considérable.
Nos hôtes étaient des Tchouktchis en partie nomades, et en partie sédentaires; ils ne montrèrent pas la moindre défiance, quoiqu'ils n'eussent jamais vu de navire pareil au nôtre. Il y avait parmi eux une femme assez jolie. Ils nous offrirent d'eux-mêmes de nous procurer des rennes, et ils dépêchèrent à l'instant, pour aller les chercher, une de leurs baïdarkes , que nous ne revîmes cependant pas, car, n'ayant pas de temps à perdre, nous nous séparâmes bientôt de l'autre. Ces nouveaux visiteurs ne différaient en rien des Tchouktchis que nous avions vus auparavant.
C'est dans ce même endroit que Behring eut s^ première entrevue avec les Tchouktchis ; et quoique Mûller et d'autres, d'après lui, aient dit que ce fut la raison pour laquelle il appela le cap devant lequel il se trouvait alors , Cap Thoukotskoïy \è& journaux officiels de cette expédition ne mentionnent cependant pas cette circonstance.
Poursuivant notre route le long de la côte, nous nous trouvâmes le lendemain matin [2 5] par le travers de la baie Preobrajenia (de la Transfiguration), dans laquelle Behring s'était arrêté le jour
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de cette fête (i). A six milles de là nous tombâmes en calme , et nous aperçûmes aussitôt deux baïdarkes qui sortaient de la baie pour venir à nous. Dans l'une étaient deux figures, qu'on remarquait dëja de loin par leur costume , qui ne ressemblait en rien à celui des Tchouktchis. C'étaient un homme affublé d'un demi-cafetan vert et d'un bonnet, et une femme en camisole chinée de couleur bleue , la tête coiffée d'un mouchoir. Nos conjec* tures que c'étaient de nouveaux baptisés se trouvèrent vérifiées lorsque les baïdarkes nous accostèrent. Après quelques taroi^a et des signes de croix j le Tchouktchis monta à bord , et , trouvant une vieille connaissance dans l'un des interprètes avec lequel il s'était rencontré à la foire d'Ijighinsk^ il se mit de suite à l'aise, comme s'il eût été chez lui. Sa femme aussi témoigna le désir de monter sur le bâtiment, mais à condition que, pour éviter tout accident, on passerait une corde autour de son corps. Parce qu'elle avait caché sous un mouchoir sa chevelure ébouriffée, elle s'imaginait avoir déjà le droit de se donner des airs.
(i) Nous avons exposé en détail, dans la partie nautique, comment furent reconnus les endroits dont il est question dans les relations du voyage de Behring.
Voyant que notre hôte faisait des signes de croix à tout propos y il était naturel de lui demander quel était son nom chrétien. Mais c'est là la pierre d'achoppement pour tous les chrétiens de cette espèce. Il ne savait pas son nom; cependant^ pour ne pas nous laisser de doute sur sa conYet*sion, il nous montra un livret , soigneusement serré dans un étui de bois, qu'il avait reçu à Kolyma. Nous y trouvâmes l'oraison dominicale , le symbole de la foi et les dix commandements en lan^ gue russe, traduits en celle des Tchouktchis. Dans une note de la main du prêtre de Kolyma, Trifanoff, nous lûmes que le livret avait été donné à l'occasion du baptême du Tchouktchis Basile Trifanoff. « Basile , Basile » , s'écria notre hôte , en se rappelant son nom, qu'il fallut cependant lui répéter encore plusieurs fois avant son départ. A nos questions , s'il savait ce qui était écrit dans ce livre , il répondit franchement qu'il n'en savait rien. « A quoi peut donc te servir ce livre?» Le Tchouktchis avoua qu'il l'ignorait; qu'on le lui avait donné sans lui demander s'il voulait l'avoir; c*est pourquoi il croyait que cela devait être ainsi.
Notre entretien ne dura pas long-temps avant qiie notre hôte ne nous donnât une preuve, près-
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que plus convaincante que celle du livre ^ de ses fréquents rapports avec le monde civilisé. Il demanda de l'eau-de-vie , ce que n'avait fait encore jusqu'ici aucun des nombreux Tchouktchis qui nous avaient visités. On lui donna du grog : il ne voulut le boire que dans la baïdarke , assurant qu'après l'avoir bu il serait tellement ivre, qu'il ne pourrait se tenir "sur ses jambes. Il nous promit en s'en allant de nous envoyer un renne, que nous ne vîmes cependant pas; car un vent de nord s'étant levé sur ces entrefaites , nous nous mîmes à louvoyer.
On apercevait avec la longue-vue , sur le rivage de la baie Preobrajenia, des villages et quelques troupeaux de rennes. Une petite rivière que les Tchouktchis appellent i^owi- ^a^/w , c'est-à-dire glacée, se décharge dans cette baie. Aucune tradition relative au navire de Behring ne s'est conservée parmi les Tchouktchis ; personne n'avait entendu dire qu'il fût jamais venu de navire dans le golfe d'Anadyr.
A douze milles au N.-O. de la baie Preobrajenia est un haut cap escarpé, justement situé par 65*^ de latitude. Il est très-remarquable, en ce que les rochers qui forment la côte depuis le cap Tchoukotskoï, se terminent là. Ce cap n'ayant point de
nom particulier chez les Tchouktchis , je l'appelai le Cap Behring.
A l'entrée de la nuit nous nous trouvions encore à douze milles du cap Behring. On apercevait audelà, à une très-grande distance, des cimes de montagnes. Le vent passa, le matin, à l'ouest, et nous pûmes de nouveau longer la côte* A dix-sept milles au nord du cap Behring est encore un cap escarpé, sur lequel s'élève une assez haute montagne; je lui donnai le nom du compagnon de Behring dans ses deux voyages, de l'infortuné TchirikoflP. Sur la rive basse d'une baie ouverte, comprise entre ces deux caps, nous vîmes dans plusieurs endroits des huttes de Tchouktchis. Nous parvînmes ce jour- là à gagner, par un faible vent, douze milles au-delà du cap Tchirikoff, et nous reconnûmes au nord la côte qui s'étend au nord-ouest et ensuite à l'ouest; nous avions, par conséquent, atteint déjà l'angle N.-E. du golfe d'Anadyr. Nous vîmes dans cet endroit l'embouchure d'une rivière assez considérable. 11 n'est pas présumable cependant qu'elle pût admettre de grands bâtiments, puisque , même à la distance de neuf milles , le fond n'était qu'à six brasses. Le vent, soufflant directement sur la côte, ne nous permit pas de nous approcher assez pour nous en assurer par Tome IL i5
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rexpérience. Après avoir couru pendant la nuit de petites bordées , le matin du 27 nous gouvernâmes au N«-0. sur un cap escarpé de l'avant à nous , au-delà duquel semblait être une assez grande baie; mais nous ne trouvâmes là qu'une large coupure entre les montagnes , au travers de laquelle coulait une petite rivière. Au bas du cap même , sur un petit plateau , l'on voyait un assez grand village , dont les habitants^ à noti*e vif regret , ne jugèrent pas à propos de venir à nous. Bs furent vraisemblablement retenus par l'apparence du temps, qui commençait à devenir mauvais y après nous avoir favorisés depuis que nous avions quitté le détroit Seniâvine.
A cet endroit même, la côte changea tout à coup d'aspect. Au lieu de montagnes qui , jusqu'ici , s'avançaient assez près de la mer, une terre basse et unie s'étendait , entre l'ouest et le sud-ouest, à dix ou douze milles de la chaîne montagneuse. Nous rencontrâmes bientôt un lit de gravier, aussi trèsbas, séparé de la côte et s'étendant parallèlement à elle vers le sud-ouest. Nous le prolongeâmes par un vent de sud-est, à la distance de deux et trois milles, sur un fond de six à huit brasses. Il y avait dans quelques endroits des huttes isolées , tant j^ur l'Ile de gravier qu'au-delà sur la côte du con-
tinent. A peine avions-nous pris hauteur à midi ^ que nous fumes couverts d'une épaisse brume qui nous obligea de venir au vent. Vers les trois heures le temps s'édaircit un peu ; nous portâmes de suite au N.-O. ; et quoique après cela la brume s'épaissit de nouveau comme auparavant , nous n'en continuâmes pas moins à courir , et à cinq heures nous Vîmes devant nous des brisants ^ et bientôt après le lit de gravier, qui se montrait à peine, à travers la brUme, à la distance d'environ deux milles. Il avait déjà pris ici sa direction vers l'ouest. Le fond était à onze brasses; et lorsque nous revînmes de nouveau au S.-O., il augmenta bientôt. La nuit , nous nous tînmes sous petites voiles.
Le 28, nous eûmes, avec le vent deS.-E., tous les signes de l'approche du mauvais temps ; l'horizon était pourtant encore passable. A en juger d'après les anciennes cartes , la côte occidentale du golfe d'Anadyr ne pouvait pas être maintenant loin de nous; il était nécessaire de s'orienter dans cette direction, en cas que lèvent, qui soufflait directement dans l'angle du golfe, vînt à fraîchir. Nous gouvernâmes, en conséquence, droit à l'ouest, et nous vîmes bientôt à douze ou treize milles de l'avant à nous les collines peu élevées de la côte. C'était encore beaucoup plus près que je ne m'y
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attendais. Après avoir reconnu cette partie, nous mimes le cap au N. N.-O., et nous ne tardâmes pas à voir de ce côte des brisants à la distance de deux milles , et ensuite Fextrémité du lit de gravier vu la veille, dont le prolongement se portait ainsi à quarante-cinq milles italiens. Continuant notre route vers sa pointe orientale , nous aperçûmes devant nous un clapotage qui nous parut suspect ; c'est pourquoi , quoique le fond ne fût pas à moins de trente brasses , nous jetions continuellement la sonde; et ce fut par un grand bonheur, car, de trente brasses, le fond passa tout d'un coup à huit, et quoiqu'à l'instant même on eût mis la barre au vent, pendant que le navire arrivait, le fond n'était plus que de cinq brasses. Sur ces entrefaites l'horizon s'éclaircit un peu, et un grand golfe , dont on ne voyait pas l'extrémité, s'ouvrit devant nous. D'après la confrontation .avec la route de Behring, ce golfe devait être celui qu'il appela golfe de Sainte^Croix ; mais nous ne nous attendions pas qu'il donnât autant dans le nord. Il y avait sur le lit de gravier un village, d'où une baïdarke remplie de monde était déjà partie pour venir à nous.
Au taroKfa ordinaire se joignit ici un autre compliment : un Tchouktchis nous salua en faisant
sans cesse des signes de croix. Mettant le grand hunier sur le mât, nous les invitâmes à venir à bord; après quelques réflexions ils y consentirent. J'étais impatient de les questionner sur le lieu où nous nous trouvions ; mais pour les raisons déjà connues je restai très-peu satisfait, quoique un jeune Tchouktchis , appelé Khatjrghine , se monti-ât fort intelligent. Nous débrouillâmes seulement que le grand golfe que nous avions devant nous, était profond vers son milieu, mais qu'il y avait peu d'eau près de son côté oriental.
Pendant que nous continuions à courir, le temps devenait d'heure en heure plus mauvais. Je ne voulais point m'enfoncer au hasard plus loin dans le golfe, non-seulement à cause du danger, mais parce qu'il était impossible d'en faire la reconnaissance exacte. Voyant que la pointe de gravier formaitavec la côte du continent une anse passable, nous louvoyâmes vers ce point, et à trois heures de l'après-midi, trouvant un fond de vase à dix brasses , nous jetâmes l'ancre.
Un vent très-frais et une pluie d'averse ne m'empêchèrent pas de descendre de suite au village des Tchouktchis , auxquels le mauvais temps avait déjà fait regagner la côte. J'espérais avec plus de loisir avoir meilleure chance pour mes informa-
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lions. Une nombreuse troupe nous reçut sur le rivage , mais sans bruit et très-cordialement. Notre ami Khatyrghine nous invita à venir dans sa hutte et nous présenta sa vieille mère. Cette hutte était plus grande et plus propre que celles que nous avions vues jusqu'ici ; on étendit pour nous des peaux de renne 9 et nous commençâmes à nous* entretenir très -tranquillement, en nous faisant, comme à l'ordinaire, réciproquement des présents. Je ne tardai pas à faire tomber la conversation sfir ce qui était le plus important pour moi, et j'appris , à ma grande surprise , que nous n'étions pas à plus d'une journée et demie de navigation de leurs baïdarkes de l'embouchure de la rivière Anadyr , tandis que , d'après les anciennes cartes, nous croyions en être à plus de cent milles en ligne droite ; qu'il n'y avait pas une seule baie d'ici à l'embouchure , et que tout le rivage intermédiaire était uni et bas ; que le Ut de gravier sur lequel nous nous trouvions alors se prolongeait à une grande distance à l'est , et qu'il se courbait ensuite à gauche; que le golfe s'étendait vers le nord pendant une journée entière de navigation , qu'il était terminé par d'assez hautes montagnes; qu'il n'y avait point de rivières, etc. Il résultait de tout cela que nous nous trouvions déjà dans la haie
désignée sur les anciennes cartes sous le nom de Notcheriy quoique son ouverture Ait marquée d'un degré plus au sud que notre place actuelle. La situation de l'embouchure de l'Ânadyr, que ces mêmes cartes indiquent près de cette baie, devait être changée pour autant de latitude. Us appellent l'anse où nous étions Kamangaxyut (diablesse): ils donnent d'autres noms aux divers endroits du golfe ; mais ce fut en vain que nous tâchâmes d'apprendre quelque chose sur la baie Notchen. Personne ne connaissait ce nom, pas plus que celui d'Onemen. Ils n'avaient point de nom particulier pour l'ensemble du golfe ; il était donc d'autant plus à propos de lui conserver celui que Behring lui avait déjà donné.
Le lendemain matin [29] nous fûmes visités par les Tchouktchis nomades errant sur la c6te du continent voisin. L'un d'eux, Imlerat, homme d'un certain âge et.de très-bon sens, nous dépeignit la route d'ici à l'Anadyr 2lVÇ;c beaucoup de défaits entièrement conformes aux renseignements reçus la veille; de sorte que, contre notre attente, il ne pouvait plus nous rester de doute- sur le proche voisinage de ce point le plus remarquable de toute la cote des Tchouktchis. Afin d'explorer ce ileuve encore tout«à-&it inconnu, sans renoncer
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à la reconnaissance du golfe Sainte-Croix , je résolus de rester moi-même ici avec la corvette , et de dépécher là le grand canot sous le commandement de l'enseigne RatmanoiT, que MM. les naturalistes désirèrent accompagner. J'espérais que cette expédition pourrait être de retour avant le commencement des mauvais temps qui régnent ordinairement ici en automne , et que , de cette manière 9 nous remplirions deux objets à la fois.
Sur ces entrefaites l'horizon s'éclaircit, et nous nous vîmes assez bien abrités de tous les côtés; c'est pourquoi , sans perdre du temps à chercher un meilleur port , nous nous affourchâmes et commençâmes les préparatifs pour le détachement de l'Anadyr , auquel il fut ordonné de partir le lendemain au point du jour.
Après le diner nous allâmes à terre. Descendus sur le point le plus proche du lit de gravier, à une verste du village , et après avoir observé là les angles horaires, nous marchâmes vers les huttes, en tirant en chemin des bécassines , qui jouaient en grandes troupes sur les brisants. En approchant du village nous fûmes étonnés de ne rencontrer , au lieu de la foule que nous avions vue auparavant, que le seul Khatyrghine, qui avait l'air de se tenir à distance et de s'amuser, sans
faàre attention à nous, à lancer avec la fronde des pierres contre des mouettes. Nous n'avions pas encore eu le temps de lui demander pourquoi il se trouvait seul , qu'il nous annonça que les Tchouktchis nomades qui étaient chez eux en visite , effrayés à la mort par nos coups de fusil , non-seulement s'étaient enfuis vers leurs huttes sur le continent 9 mais qu'ils avaient même entraîné avec eux la moitié du village, « J'ai cherché «à les rassurer, en leur disant que nous n'avions ce rien à craindre de vous ; qu'un seul et même « soleil luisait également pour nous ; que vous et n'aviez aucun sujet de nous faire du mal, mais ils « ne m'ont pas écouté. » Ainsi philosophait notre ami ; nous tâchâmes de lui prouver notre reconnaissance par des cadeaux, à lui et à sa famille, qui était presque la seule de tout le village qui n'eût pas pris la fuite.
Nous nous entretînmes quelque temps dans leur hutte et sans nous ennuyer. Remarquant que Renolghen , le frère aîné de Khatyrghine , gardait constamment le silence avec un certain air idiot , nous en demandâmes la raison. « Il ne parle prèsque pas du tout» , répondit Khatyrghine , « mais, en revanche , il est passé maître à battre le tambourin. » Nous devinâmes qu'il était chaman , et
a34 CHAPITRE XI.
nous le priâmes de nous montrer son savoir , en prédisant si notre voyage finirait heureusement. Les cadeaux qui accompagnaient notre requête le déterminèrent. Il passa derrière son rideau , d'où sortit bientôt une voix semblable à un hurlement , tantôt s'élevant et tantôt s'abaissant , avec accompagnement de légers coups frappés sur un tamr bourin avec un mince fanon de baleine. Le rideau se leva , et nous vîmes notre sorcier se balançant d'un côté et d'autre , en renforçant graduellement sa voix et les coups sur le tambourin , qu'il tenait tout près de son oreille. Le but de cette musique parait être d'assourdir et d'étourdir le chaman. Les chamans de Yakoutsk parviennent à cela en pirouettant sur place. Alors commença la vraie sorcellerie. Il jeta loin de lui sa pelisse , se mit ni» jusqu'à la ceinture, prit une pierre polie, murmura dessus quelques mots, me la donna à tenir dans la main, et, la prenant ensuite entre les siennes, il fit passer une main pardessus l'autre, et la pierre disparut. Il fit voir une tumeur audessus du coude , où la pierre était censée s'être arrêtée. Il fit descendre cette tumeur sur le côté, et après en avoir extrait la pierre , il déclara que tout se passerait heureusemenl. La netteté a\ec laquelle il exécuta son tour n'aurait pas même fait
déshonneur à Bosco ou à Pinetti. En le félicitant sur son adresse , nous lui donnâmes un couteau : il dit avec gravité, en le prenant, qu'il voulait essayer s'il coupait bien ; il tira sa langue et se mit à
la couper Nous vîmes sa bouche se remplir
de sang .... Enfin , après avoir tout-à-fait coupé sa langue, il nous la montra dans sa main ; mais ici le rideau tomba , parce que le morceau de chair n'était pas aussi facile à cacher que la pierre.
Nous proposâmes à notre ami Khatyrghine d'aocompagner notre expédition à la rivière Anadyr; il hésitait; les cadeaux qu'on lui promettait étaient près de le séduire; mais enfin il refusa, d'après le conseil , à ce qu'il paraît, de son frère le chaman.
Dans la nuit il se fit un vent de N.-E., qui le matin [3o] se renforça à un tel point , que , sans pouvoir songer encore à expédier le grand canot , nous dûmes nous préparer à amener nos mats de hune et nos vergues , et à mouiller une troisième ancre. Cette tempête dura deux jours avec la même force, accompagnée de tourbillons de neige, de pluie, et de gelée. Abrités par la côte nous étions en sûreté, mais dans une inaction d'autant plus en* nuyeuse, que nous étions entourés du tableau le plus triste qui soit au monde : nous voyions de temps en temps se dessiner devant nous des ro-
chers nus couverts de neige ; derrière nous le lit de gravier 9 également sous la neige, était battu par d'énormes brisants. Cependant , à la mer , ces jours-là eussent été pour nous encore plus pénibles. Ce temps nous prouva que l'automne est ici beaucoup plus précoce que nous ne le supposions^ et qu'il n'était plus possible , sans un danger évident, d'envoyer l'embarcation à quarante milles ou plus en mer ; je me trouvai donc forcé de changer mon plan et de hâter maintenant la reconnaissance du golfe j afin de me porter ensuite avec la corvette même à l'embouchure de l'Anadyr. Ainsi, dès que le vent fut tombé [i®' septembre], l'enseigne RatmanofTpartit avec le grand canot et la baïdarke , approvisionnés pour cinq jours , pour la côte occidentale du golfe. Je supposais que cet intervalle de temps lui suffirait pour se rencontrer avec le sous-lieutenant SéménofF, qui avait reçu l'ordre de partir le lendemain matin pour suivre la côte orientale.
Étant descendus à terre dans l'après-midi pour les observations , nous fûmes surpris de ne trouver d'autre ame au village que Khatyrghine et deux vieillards. Nous découvrîmes que nous nous étions trompés en nous imaginant avoir rassuré les Tchouktchis au sujet de notre tiraillement; et si
la dernière fois nous trouvâmes encore quelqu'un au village, ce ne fut que parce que, dans la confusion et la hâte , tous n'avaient pas pu s'enfuir; mais à peine fûmes-nous partis, que le chaman avec son talent , sa famille avec nos présents, et tous ceux qui restaient encore , suivirent l'exemple des premiers. Nous étions très-peinés de cela, et nous cherchâmes de toutes joaanières à tranquilliser par le raisonnement Khatyrghine et les deux vieillards, en les engageant à faire revenir les fuyards. Nous parvînmes enfin à les persuader : ils promirentd'aller les chercher le lendemain. Nous n'aurions pu certainement leur faire de plus grand plaisir que de renoncer à tirer des coups de fusil , mais c'eût été nous priver de gibier; nous tâchâmes donc seulement de les convaincre que nos armes n'étaient pour eux d'aucun danger : nous espérions, et non sans fondement, qu'ils s'accoutumeraient enfin à ce bruit.
Nos parlementaires tinrent leur parole, et le lendemain [2] les fuyards dans cinq baïdarkes abordèrent au village. C'était maintenant notre tour d'aller au-devant d'eux sur la rive. Ils étaient entièrement rassurés, et riaient eux-mêmes de leur frayeur, en montrant où et comment tel et. tel s'était caché, etc. En témoignage de leur sincérité,
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ils m'accompagnèrent tous jusque sur la corvette , où l'amitié fut scellée par des cadeaux.
Un vent frais du N.-E. , avec une neige épaisse et fondante, n'empêcha pas un parti de Tchouktchis nomades de nous visiter; la nouvelle du retour dans leurs foyers des Tchouktchis sédentaires les avait enhardis. Parmi eux se trouvait notre connaissance Imlerat, qui était venu lés mains vides, et qui s'excusa sur l'éloignement du troupeau de n'avoir pas rempli sa promesse de nous procurer des rennes. Il était de très-mauvaise humeur, et fronça encore davantage les sourcils, lorsqu'il me vint dans l'idée de lui demander s'il avait entendu parler de Pavloutsky, et s'il connaissait positivement l'endroit où il avait eu son grand combat avec les Tchouktchis. Imlerat répondit qu il était déjà au monde à cette époque, quoique très-jeune encore; qu'il ne connaissait point l'endroit précis du combat, mais qu'il avait entendu dire qu'il avait eu lieu non loin de l'extrémité de ce golfe, jusques auquel cependant Pavloutsky ne parvint point (i). Il demanda
(z) Ceci ne s'accorde pas avec ce qui est dit dans le voyage de Billings (pag. 62), que Pavloutsky vint jusqu'au détroit de Behring; ce qui y au reste, n*est pas en lui-ménoe vraisemblable.
ensuite cTun air très-refrogné pourquoi nous restions si long-temps chez eux. Je répondis : Pour attendre les rennes que tu as promis de nous «nvoyer. —Mais n'avez- vous donc rien à manger? — Nous avons de grandes provisions , mais pas de vivres frais. — Il se remit , sans pourtant quitter sa mine sérieuse et sombre. Je commençais à soupçonner que quelque bruit inquiétant s'était répandu parmi les Tchouktchis au sujet de notre venue chez eux. Mais la cause du mécontentement du vieillard était beaucoup plus proche et beaucoup moins grave. Il la découvrit lui-même
Sauer {An account, etc., pag. a5i ) raconte que, d'une caverne d'une montagne située sur la côte N.-E. du golfe d'Anadyr, les Tchouktchis tuèrent un grand nombre de Russes , et forcèrent Pavloatsky de se retirer dans son fort d'Anadyrsk ^ où il dit que les Tchouktchis tiraient sur lui du cœur d'une montagne ; ce qui fit donner à cette montagne le nom de Roche-Cœur. Sauer ne dit pas d'oii il a tiré cette nouvelle; mais il est remarquable que, sur le côté oriental de Tentrée du golfe de Sainte-Croix , il y a en effet tine montagne que les Tchouktchis appellent Linglin-Gaï , c'est-àdire , Rocke-CoMr. Dans aucun cas , cependant , le nom Tchouk^ 4chis ne peut venir des récits de Pavloutsky à Anadyrsk. Le prince Chakhovskoî dit qu'il fut tué entre l'Anadyr et Penjina. ( Voyez -les Archives du Nord y tom. IV. ) Imlerat ne pouvait pas être né à cette époque; car Pavloutsky fut tué vers le milieu du siècle passé*
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en demandant si j'avais oublié ma promesse de le régaler d'eau-de-vie. J'avouai que je l'avais entièrement oublié , et lui en fis donner à l'instant. Le visage d'Imlerat s'épanouit tout à coup, ce fut toutà-fait un autre homme ; il parlait en orateur : ce Mon cœur était serré , à présent il s'est dilaté : je vois maintenant que le commandantest un brave homme ; que vous êtes vraiment nos amis. » Loin de songer encore à nous chasser, il nous priait de rester plus long-temps parmi eux ; il nous exhortait à ne pas craindre les tourbillons de neige (il tombait en ce moment une neige très-épaisse ) , disant qu'il y en avait chez eux de pareils au milieu même de l'été ; que les premières gelées ne viendraient pas avant vingt jours, etc.
Nous observâmes , en général , que les Tchouk^ tchis n'étaient pas entièrement exempts de soupçons à notre égard. Us m'avaient déjà demandé auparavant si nous n'étions pas venus pour mettre sur eux un impôt de pelleteries. Je répondis : ce Non; pour autant que je sache, notre empereur ne songe point à cela; mais s'il en avait l'intention, ce ne serait certainement pas. nous qu'il chargerait de ce soin, notre seule affaire étant de parcourir les mers, mais plutôt des commissaires. » Nous étions toujours embarrassés de
répondre directement à leur question : Qu'êtes- \o\i^ venus faire ici ? J'eus enfin l'occasion de leur dire la vérité , sans éveiller en eux des soupçons. Imlerat qui, la première fois, avait été mécontent de ce que nous ne lui avions acheté qu'une petite quantité de dents de morse, en apporta cet^e fois quelques paquets sur le pont, et demanda : « Qu'est-ce que cela signifie que vous ne vouliez pas trafiquer avec moi ? Croyez-vous que je n'aie que cela de marchandise? Je pourrais chaîner entièrement votre navire de dents de morse. » — « Nous le croyons , répondimes-nous , mais nous ne pouvons pas trafiquer, parce que notre navire appartient au Tiék-Arem (i).» — «Mais est-ce que le Tièk-Arem ne trafique pas ?» — « Nonseulement il ne fait pas lui-même de commerce , mais il ne nous permet pas même d'en faire, et il nous donne en place des appointements. » — ccEt pourquoi donc êtes-vous venus ? il aurait mieux valu qu'il fût venu des navires qui pussent trafiquer avec nous. » — « C'est pour cela que le Tièk- Arem nous a envoyés, afin de reconnaître s'il y a dans votre pays des endroits où les navires puissent s'arrêter. C'est pour cela que nous envoyons
{ï) Le grand commandant. Cest ainsi qu'ils appellent l'Empereur.
Tome IL
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en demandant si j'avais oublié ma promesse de le régaler d'eau-de-vie. J'avouai que je l'avais entièrement oublié , et lui en fis donner à l'instant. Le visage d'Imlerat s'épanouit tout à coup, ce fut toutà-fait un autre homme ; il parlait en orateur : ce Mon cœur était serré , à présent il s'est dilaté : je vois maintenant que le commandant est un brave homme ; que vous êtes vraiment nos amis. » Loin de songer encore à nous chasser, il nous priait de rester plus long-temps parmi eux ; il nous exhortait à ne pas craindre les tourbillons de neige (il tombait en ce moment une neige très-épaisse ) , disant qu'il y en avait chez eux de pareils au milieu même de l'été ; que les premières gelées ne viendraient pas avant vingt jours, etc.
Nous observâmes , en général , que les Tchouk^ tchis n'étaient pas entièrement exempts de soupçons à notre égard. Us m'avaient déjà demandé auparavant si nous n'étions pas venus pour mettre sur eux un impôt de pelleteries. Je répondis : ce Non; pour autant que je sache, notre empereur ne songe point à cela ; mais s'il en avait l'intention, ce ne serait certainement pas. nous qu'il chargerait de ce soin, notre seule affaire étant de 'parcourir les mers, mais plutôt des commissaires. » Nous étions toujours embarrassés de
répondre directement à leur question : Qu'êtes- VOUJ& venus faire ici ? J'eus enfin Toccasion de leur dire la vérité , sans éveiller en eux des soupçons. Imlerat qui , la première fois , avait été mécontent de ce que nous ne lui avions acheté qu'une petite quantité de dents de morse ^ en apporta cette fois quelques paquets sur le pont, et demanda : « Qu'est-ce que cela signifie que vous ne vouliez pas trafiquer avec moi ? Croyez- vous que je n'aie que cela de marchandise? Je pourrais charger entièrement votre navire de dents de morse. » — « Nous le croyons , répondimes-nous , mais nous ne pouvons pas trafiquer, parce que notre navire appartient au Tiëk-Arem ( i ) .» — « Mais est-ce que le Tiëk-Arem ne trafique pas ?» — « Nonseulement il ne fait pas lui-même de commerce, mais il ne nous permet pas même d'en faire, et il nous donne en place des appointements. » — ccEt pourquoi doncêtes-vous venus ? il aurait mieux valu qu'il fût venu des navires qui pussent trafiquer avec nous. » — « C'est pour cela que le Tiëk- Arem nous a envoyés, afin de reconnaître s'il y a dans votre pays des endroits où les navires puissent s'arrêter. C'est pour cela que nous envoyons
{t) Le grand commandant, Cest ainsi qu'ils appellent TEmpereur.
Tome IL i
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en demandant si j'avais oublié ma promesse de le régaler d'eau-de-vie. J'avouai que je l'avais entièrement oublié , et lui en fis donner à l'instant. Le visage d'Imlerat s'épanouit tout à coup, ce fut toutà-fait un autre homme ; il parlait en orateur : « Mon cœur était serré, à présent il s'est dilaté : je vois maintenant que le commandant est un brave homme ; que vous êtes vraiment nos amis. » Loin de songer encore à nous chasser, il nous priait de rester plus long-temps parmi eux ; il nous exhortait à ne pas craindre les tourbillons de neige (il tombait en ce moment une neige très-épaisse ) , disant qu'il y en avait chez eux de pareils au milieu même de l'été ; que les premières gelées ne viendraient pas avant vingt jours, etc.
Nous observâmes , en général , que les Tchouk^ tchis n'étaient pas entièrement exempts de soupçons à notre égard. Ils m'avaient déjà demandé auparavant si nous n'étions pas venus pour mettre sur eux un impôt de pelleteries. Je répondis : « Non; pour autant que je sache, notre empereur ne songe point à cela ; mais s'il en avait l'intention , ce ne serait certainement pas . nous qu'il chargerait de ce soin, notre seule affaire étant de 'parcourir les mers, mais plutôt des commissaires. » Nous étions toujours embarrassés de
répondre directement à leur question : Qu'êtesvou3^ yenus faire ici? J'eus enfin l'occasion de leur dire la vérité , sans éveiller en eux des soupçons. Imlerat qui , la première fois , avait été mécontent de ce que nous ne lui avions acheté qu'une petite quantité de dents de morse, en apporta cette fois quelques paquets sur le pont, et demanda : « Qu'est-ce que cela signifie que vous ne vouliez pas trafiquer avec moi ? Croyez-vous que je n'aie que cela de marchandise? Je pourrais chaîner entièrement votre navire de dents de morse. » — « Nous le croyons , répondimes-nous , mais nous ne pouvons pas trafiquer, parce que notre navire appartient au Tiék-Arem (i).» — «Mais est-ce que le Tièk-Arem ne trafique pas ?» — « Nonseulement il ne fait pas lui-même de commerce , mais il ne nous permet pas même d'en faire , et il nous donne en place des appointements. » — «Et pourquoi donc êtes-vous venus ? il aurait mieux valu qu'il fût venu des navires qui pussent trafiquer avec nous. » — « C'est pour cela que le Tiëk- Arem nous a envoyés, afin de reconnaître s'il y a dans votre pays des endroits où les navires puissent s'arrêter. C'est pour cela que nous envoyons
{i) Le grand commandant. C'est ainsi qu'ils appellent l'Empereur.
Tome IL
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deux uns vingt-quatre heures en route. lis passent ordinaii^ment la première journée mt le cap Meetchken. Us partent ensuite de là ensemble; m^s leur nombre diminue chaque jotir. Ici s'at^ réte une baïdarke , là deux , chacune dans le lieu de leur demeure, et ainsi de suite , presque ju^ qu'au cap Tchoukotskoï.
Le jeune Khatyrghine répétait depuis quelques jours qu'il attendait son oncle , venant de l'Anadyr. Les baïdarkes étaient venues , et son onde était déjà couché depuis quelques heures dans notre voisinage , avant que nous fussions instruits de son arrivée. Autant Khatyrghine avait montré d'empressement 9 autant il avait l'air froid mainte** nant;et,sans s'embarrasser de son vieil onde, il s'amusait 9 comme auparavant , à courir à l'envi avec nos matelots ^ et à apprendre d'eux quelques mots de russe; et le vieillard lui-même, être apa« thique , était étendu sur l'herbe , sans laisser paraître aucun signe de plaisir d'avoir heureusiaaaent accompli son voyage annuel , ni la moindre curiosité de voir des hommes et des objets entièrement nouveaux pour lui.
Notre grand canot , sur le compte duquel nous commencions déjà à être inquiets ^ revint le soid*. Ce détachement avait reconnu la cote occideatiale
ifai 9gJ&|^ i JbsL même 4islance qjue.le premier, at av9it Ju|^, .ooouxie lui^ qu'jl s'en fdUaii e^yicon ide vîj^ jxdUfis «gu'tl .^ atteÂut J'^trémiXé du ^qUîs. Sur .toute la «dUtasxœ reconnue la ^te .était unie et peu relevée j mais on :^yait au loin s'étexidre des J»oatagiie&.
De r&nsemble des reconjciai&sanoes executjées par les <ieux jexpédUions , il résultait ^u'il restait encore à reconnaître environ soixante-^ix^miUiss^ et les plus importants; car^àen juger par J'aspiect des montagnes ^ il élevait y avoir là de gr^Kids enfoncements. Je résolus donc de pénétrer la len^demain jpius avant dans le ^olfe , afin d'en terj^i*ner Ja reooAnaissance plus tôt ^t pUis commode*iiteiH:. JXiOMS ^pparaSlàmes ^^ler^s nûdi , et à i'eatr^ de la iBUàt nous étiofus parvenus jusqu'ià J'anse trouMee-par M. 'Sémém^ff, -où j'avais l'intention ^de aauajrnèlef. £n loon tournant /la peinte basse par.^a- ^^lle etie i^ S&emée^ nous faiUJmas tomber sur »n Jbanc ipareil à celui du^cap Meetchken. Ar^rÎA^s àia hsMtteur (de Ji'oiuverUine deia b^ie, nous mowir imms >par 0ïim ibutists^s, fond de vas^e. Nous le- ^Kifis j'iaiicl^e de Uiaïuveiajii a^u point ^du ^ur^ ^et ., ttoiâis étant ^nfon^^ )plus Avant )daA5 Ja .baie,^ tk)us ^tiÊua^ iwvêtàme^ sur im rfond ^ sept ^brasses•
ifi dcMttndîs ten ^éwe ^bevips à Rveiwe po^r^Ewe
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des observations et examiner l'endroit phis en détail. Notre position ëtait assez ouverte ; mais n'é^ tant pas certain de trouver plus loin un meilleur port, je me décidai à rester là jusqu'à ce que les embarcations eussent terminé la reconnaissance du golfe ^ tandis que je profiterais de leur absence pour faire des expériences sur le pendule , auxquelles le terrain égal, et sec à l'entour, de la baie était très-favorable.
La corvette étant affourchée , je ne perdis pas un instant pour descendre à terre avec tous mes instruments. Je me proposais d'expédier le lendemain [9] les détachements de reconnaissance; mais , comme la première fois , le vent du nord devint si fort, qu'il interrompit même notre communication avec la corvette. Il n'y avait plus moyen de penser à faire partir les embarcations. Nous nous construisîmes une tente en peaux en manière de yourte , nous la couvrîmes avec une voile, nous l'entourâmes déterre par le bas, mais nous ne pûmes jamais parvenir à empêcher que la force du vent ne pénétrât à travers; et comme le thermomètre descendait quelquefois jusqu'à 1® et a** au-dessous de zéro, notre habitation était assez peu confortable, quoiqu'il y eût constamment du feu dans» la cheminée. Nos gens imagi-^
nèrent de se construire une baraque en terre, dans laquelle ils étaient beaucoup mieux que nous n'étions chez nous.
Non loin de nous, sur le côté septentrional de Tanse, se trouvait un village, et aune petite distance de là une troupe de Tchouktchis , dont il nous vint ce jour même des visiteurs. Ce voisinage promettait quelque diversion à notre genre de vie uniforme.
Le vent ne s'apaisa pas de toute cette journée ni de celle du lendemain [lo] , et le soir il se changea en véritable tempête ; on amena les mâts de hune et les vergues sur la corvette. Je ne fermai pas l'œil de toute la nuit, non pas tant à cause de l'horrible bruit de nos murailles de peaux , que je m'attendais à chaque instant de voir emportées par le vent , que de l'inquiétude où j'étais sur le sort du bâtiment. Dès le point du jour, mon premier mouvement fut d'accourir au rivage avec la longue- vue. La corvette se maintenait très-bien ; la lame n'était pas trop grosse.
Le 1 1 septembre , le temps s'était fort adouci ; de sorte qu'il y avait possibilité de faire les préparatifs nécessaires pour les reconnaissances, et d'expédier les embarcations. Le lendemain matin, vers les huit heures, l'enseigne RatmanofT partit pour
$e ivendre à tratverB le golfe sur con ^lé o< tal^ et^ deux heupe» «p^ies^ il ae leva ^de nùimtÊm un terrible vent de nord. J'avais les plus vîvas ln^ ^iétedes sur le ôompte de ceidetechâoÉstit^ Aais il n'y avait rie» à faire.
La violeûœ oontinudle de ces vente de fioid liftliguaii déjà les Tchouktdiis <eu&-«iémes. Bamat- «eux <]ui se «trouvaient «kez nous , lon»que eelte nouvelle tempête se leva j était beureusôment uo^ <^aman ^ qui se mit akissitôt à la eonjWer. I^a ikce 4iOuruée vers, le vent^ il muRchait, «n se ^^ourbàili;^ <âEi avaat et eo airière; et iieoaM «dti ventre à^deus. floaiufi, d grognait et criaiit, abaolnment eommt «ui homme souffrant d'iborribles ^trailclifeées ; dr isorte que^ ne oooBappeaûaiil; pas d'dbotd B0m InaAr ioége., je>croyais réeUemenl: qu'il était .touraienèe de ia oolique^ Apras ai^oir eonlinué ^eette fanœ ^ndanrt uœ demi^^eiAre^ il diottkmà pe^n à {ie«i ses grognements 9 se tui, et déelara^^ru^ lewmt ^''a^ paisermt. Nous l'en <srÛBttes et ne fùoies qpas trom*' pés ; et le chaman reçut tm couteau pour eâ bonott^ fiouveUe.
^fousaviens des tenips dtains depuis qucifue^ j0uss; dans la nmt diu 1^9 Âl y eut u&e belle lUk^ 2*ore boréale, queies T4cfliouktohiis:ap(BeUelitAMii»tti^tu; ils ti'y attaefaefit .auottoe es^)0oe^'aiigm*e.
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Une grande sodété de Tcbotiktdhts, sédentaimt ei DOmades^ poBsa csbee nous la journée du i4« U y avait parmi «es «derniers un nouveau conTerti^ ifii'oa pouTait d^ de k^n reconnaître pour tel^ à Tespèoe de souquenille d'un gros drap bleu^^t au bonnet de laine bleu donl; il était affublé. Il pcHtoit pendue à sa ceinture une clochette sur laquelle étsàt une inscription russe. Curieux de savoir qudOkis âont les idées que ces néophytes se font du ofarûstîanisjBe^ je fis tomber, dans notne entrevue , la conversation sur ce sujet. Le Tchouk- 4ohis me raconta qu'^ avait été baptisé â Kolyma; q«'il avait eu pour parrain le cammitchare (commissaire ) ; qu'on lui avait enseigné à prier , et^ pour preuve 9 il se mit à faire des signes de croiK^ etc. Je lui fis encore quelques questions -dans la meilleure intention du monde, lorsque tout a coup mon Tchouktchis changea de figure , fit un saiAt^ se jeta précipitamaient dans sabaïdarke, en rapporta une peau de renard rouge y se tnit à me faire des salutations jusqu'à terre, m'embrassa ensutite plusieurs fois d'une assez rude manière^ et^ me jetant la peau de renard au visage , alla s^a§seoir à sa place, comme un homme qui croit avoir accom* fAi sa tâche. Il n'était pas difficile mainlenant de devmer la cause du irouble du pauvre Tcfaouk-
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tchis Je lui dis en riant que je n'étais pas
prêtre ^ que je n'avais point à me mêler de sa croyance, que je ne l'avais interrogé que par pure curiosité; et je l'invitai à reprendre sa peau de renard. Il se tranquillisa; il ne voulut pas reprendre son présent, mais il accepta avec joie une marmite, une hache et quelques autres articles^ qui valaient bien le double ou le triple de sa peau de renard:
Nos tentatives pour connaître quelque chose de leur croyance particulière échouaient ordinairement; ces sujets abstraits étaient trop au-dessus de l'intelligence de notre interprète; et je pense que nos hôtes auraient été aussi peu satisfaits , s'ils eussent voulu s'instruire sur la nôtre par son intermédiaire. Si les interprètes à Kolyma ne sont pas plus intelligents , il n'est pas surprenant que les Tchouktchis nouvellement convertis n'aient aucune idée de leur nouvelle religion.
Je demandai à notre co-réligionnaire combien il avait de femmes. « Une seule, sans doute, » répondit-il, « les chrétiens ne peuvent pas en avoir «davantage»; mais lorsqu'il fut question de cadeaux , il demanda qu'on ajoutât quelque chose pour l'autre femme ( il en avait une avec lui ) qui était restée à la maison. On lui fit remarquer tout doucement qu'il se compromettait , qu'il avait
oublié qu'il était chrétien. Il rit lui-même de bon cœur 9 tout comme nous, de ce faux coup de lan-gue. Non-seulement lui , mais tous les autres j burent de Teau-de-vie comme de vrais croyants.
Le soir ils vinrent tous me visiter dans ma hutte, et se régalèrent très-bien de thé. La cheminée leur plut beaucoup; ils demandèrent si je n'en avais pas de reste. Us passèrent tout le reste du temps chez nos gens dans la baraque en terre, où l'on était plus chaudement et plus à l'aise ,^ et ils trouvèrent , en général , que les yourtes russes valaient mieux que celles des Tchouktchis. Ils couchèrent sous leurs baïdarkes.
Le i6 septembre les expériences sur le pendule étaient terminées , et je retournai dans l'aprèsmidi à bord de la corvette. Nos détachements dé reconnaissance rentrèrent aussi dans ce même temps. M. Ratmanoff avait été fortement exposé en traversant le golfe. Le coup de temps l'avait surpris au beau milieu, au moment où la rencontre des marées formait un ras dangereux. Le grand canot faillit être entièrement submergé ; les lames passaient par-dessus la baïdarke; et ce ne fut qu'avec peine qu'ils atteignirent le rivage, tout transis de froid. M. Ratmanoff reconnut les côtes occidentale et septentrionale du golfe ; il trouva
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deux baies profondes ^'enfonçant dans le nord jusqu'à 66^ aïk' de latitude^ et ua port^ petit mais très*tranquilk> à l'angle N.^O. du golfe ; à l'opposé^ le cote oriental avait été en même temps reconnu par le sou s^lieu tenant SéménofT.
La reconnaissance du golfe Sainte-Croix était terminée. Le 17 septembre , pendant qu'on ache* mit à bord les préparatifs pour mettre en mer^ la baïdarke fut envoyée au village pour recevoir les rennes que les Tchouktchis ^ ainsi qu'on en était convenu j devaient nous fournir. La baïdarke re-> vint à vide , n'ayant trouvé personne au village , si ce n'est deux enfants et une vieille femme qui fut tellement effrayée de l'apparition subite de nos gens f qu'elle s'apprêtait à égorger les enfanis et à S'enfuir. Ce ne fut qu'à force de caresses et de présents qu'on parvint à la rassurer. Elle dit que tous les Tchouktchis étaient partis pour aller chercher des rennes^ et qu'il? n^étaient pa$ encore de retour, parce que vraisembliJf^ement le troupeau se tron»^ vait trop éloigné.
Nous mîmes le soir à la voile par un très-fâibie vent du sud , qui nous obligea de louvoyer au bas du golfe pendant trente-six heures. Le ig, au point du jour, nous primes notre point de dé*-^ part du cap Meetchken. Le vent devint très^fraia
4b Im partie de l'est ^ le temps ét»l irè^fsccdbare, U tonfaaJÉ de Ia ncîgi& eli de la pluie. J'avats ime «stremci envie de recnnnaiitre Femboudbure de la «vière Aziadyr, sur la position de laqucUe il se tnaaîfestait wna ai grande erreur dians les cartes anciesuies ; mais je ne puâ me rësoudreà donner anm nine côte iacennue par un vent soufflant di* vectewent de la mer^ par un temps affreux^ et, deplua, avec un navire qui, une fois afïa£é sur nne cote sous leirenA, n'offrait aiueune chance de pimvoir s'en relever ; je me yia donc forcé de gou** reracr ai;i plus près au sud.
Les vents violents et le mauvais temps durèreiiiit quelques jours; le ^3 septembre ^ le yenidiiuinuay pÎBsa au &.-0. et ensuite an N.4>. j le temps, se pcnit, et nous portâmes sur le cap Saint^Thaddée, h )« hauteur duquel nous arrivâmes dans la nuit du a4' A.U point du jour, nous vîmes devant nou* de$i rochers ésc^urpés et somlures y. déjà couverts de neige. Â vingt milles au N.-O. s'élevait un haut cap qui, d'après le journal de Behring, devait être le cap Saint-Thaddée. Au S^-O^ se nMxntraît aussi mx cap élevé, remarquable surtout en ce qu'au*^ à^ ta eète tournait subitement au ISA). Nous dKmnàaftes à ce cap le nom de Noporm, en honiieur de cette mémorahle victoire , et à la haute
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montagne conique qui est sur ce cap,. celui de HeideHy notre digne amiral , qui commandait Tes-* cadre russe dans ce combat. Une baie profonde qui s'enfonce dans l'ouest, à dix milles au nord du cap Navarin y fut appelée , du nom du vaisseau du commandeur Behring, la baie de VArcIiange Gabriel y et le cap qui est au nord de l'ouverture de la baie, reçut le nom du capitaine King, sur qui dëvolut la tâche pénible de continuer le jour-nal de son bienfaiteur, et qui a des droits à notre reconnaissancepour ses nombreux renseignements utiles concernant la géographie de cette partie du monde.
Le temps nous favorisait et nous donna la possibilité de déterminer assez exactement la posi* tion de quelques points entre les caps Saint-Thaddée et Navarin. Nous trouvâmes dans tous une grande différence d'avec les anciennes cartes; ce qui n'est point étonnant. Après Behring, le capi<taine King fut le seul qui revit ces parages, et cela même à une très-grande distance.
Un très-fort vent d'est, par un temps sombre et humide , nous porta de là en deux fois vingtquatre heures à la hauteur du cap Olioutorsky.. Dans ce coup de temps , un de nos meilleurs matelots, Paul Gerebtchikoflf, en descendant de la
hune de misaine, tomba et roula sur les porte** haubans; et quoiqu'il se retint , il se meurtrit tellement le côté droit y qu'il ne put plus se rétablir. Le îî6, le baromètre s'élevant nous promit un changement de temps y et nous cinglâmes vers la côte, que nous vîmes à midi. Elle n'est pas trèsélevée en cet endroit, mais elle est escarpée et a beaucoup de coupures. A partir du cap Olioutorsky, elle va d'un côté au nord, et de l'autre à l'O. N.-O. Nous tombâmes en calme devant ce cap jusqu'au lendemain matin [27] ? et nous eûmes ainsi l'occasion de bien déterminer sa position. Dans la nuit du 27 au 28, il se leva une terrible tempête de l'est, accompagnée d'une énorme houle et du temps le plus affreux. Nous courions rapidement de l'avant. Ces coups de temps, continuels depuis notre départ du golfe Sainte-Croix , prouvaient que nous avions quitté très-à-propos les hautes latitudes. Sans diminuer en rien de sa violence, le vent passa au nord et ensuite au nord-ouest; l'horizon s'éclaircit, et le 29 au matin apparut le volcan Klioutchevskoï à plus de cent trente milles italiens, distance presque égale à celle de Pskoflf à Saint-Pétersbourg en droite ligne. Malheureusement la grosse houle ne me permit pas de mesurer de nouveau sa hauteur. Le soir nous avions déjà Tome IL 17
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doublé le cap Kxonotskoi , mais là nous AVuiespm par le calme. Cette côte présentait maintenant tout un autre aspect que celui du printemps : il y avait une immense quantité de neige, et le volcan Kro* notskoï en était couvert jusqu'à sa base. Dans la soirée du 2 octobre , nous doublâmes par un bon vent de S.*Ë* le cap Chipounskoï, et nous calculions déjà y comme à l'ordinaire , quand nous pou»> rions noKis amarrer dans le port de Petropavlovsk j| mais, comme pour nouspmir, nous rencontrâmes à la hauteur du cap MalatcbefF un terrible vent d'ouest, contre lequel nous luttâmes toute la jour» née du 3 , portant avec peine les huniers tous les ris^ pris. Le vent, se calmsant vers le soir,, ne no«td devint pas plus favorable; et^ toujours louvoyant, ce ne fut que dans la matinée du 5 que nous a?(^ teignîmes l'entrée delà baie d^Avatcha^ et le même îotur nous mouillâme& dana le port de Peùropa^v^ lovsHy^ oîi nous trouvâmes la corvette Mtotler^ qui nous attendait là déjà depuis phis^ d'un moi^.
OBSERVATIONS
SÙft LÈS ÏCHOUKTCHIS.
Les Xchoaktcbifi^ la seule de toutes les race^ asiatiques qui peuplent la Sibérie qui ne soit pas soumise au tribut de pelleteries^ habitetit l'extrëniité Ni-E^ du continent de l'Asie. On doipftie ordifiaurement pour limites k leur pays 7- au sild> le eoul-s da Is^ rii^ière Anadyr^ et à l'ouest le dà|> Cbelagskoï. Mais dn ti^ouye aussi des Tcbouktchi^ aii sud de TAnadyr^ et ils âe mêlent de ce côlë ayee les Kariàkes.
/Sous la dénomination générale de Tchouktakièy nous comprenons deux races distinctes i Funè, nomade^ coiùme les Ssmaoyèdes , les Lapons nof- ^égîeiis ^ eto^^ est oel^ que nous appelons lèà Tc/iouktolUs à r^mee; nous appelons l'autre^ qtii a des habitations fixes sur le rivage de la mer, les Tchouktchis sédentaires y ou plus proprement do^ miciliés.
Ces deux fâôes diffèrent entre éfles non seulement par le genre de vie, mais encore par les traits du yisage et par la langue.
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Quoiqu'ils n'aient aucune notion sur leur origine , ils se considèrent cependant comme deux peuples distincts. Les nomades se donnent le nom de Tc/taoukthous y dont nous avons fait Tchouktchis; les domiciliés se donnent celui de Namollos{i\ Nous ne remarquâmes aucune espèce de dépendance entre ces deux races; mais ces derniers , comme voisins plus pauvres ^ ayant plus besoin des autres, apprennent leur langue , et la plupart d'entre eux la parlent, plusieurs mal, et quelques-uns ne l'entendent pas du tout. Nous i*encontrâmes de ces familles, avec lesquelles nos interprètes ne pouvaient absolument pas parler, et ils en concluaient très-savamment que ce de-^ voit être des sauvages ou des fugitifs de quelques autres îles. Les domiciliés , au contraire, comprenaient très-bien l'insulaire de Kadiak qui était à bord du navire le Bien-intentionné. Nos Aléoutes d'Ounalachka ne comprenaient pas un mot de leur langue (2). La langue des habitants de Kadiak, et,
(i) Ce sont donc les Namollos qu'on appelle à tort Tchoukickis, mais non pas les Tchouktchîs à rennes , comme le dit le savant auteur de Y Atlas ethnographique du globe, XP tableau, 860.
(a) Les habitants d'Ounalachka et de Kadiak ne se comprennent point entre eux , quoique les langues des Iles aux Renards et de
par conséquent y celle des NamoUos^ ressemblent beaucoup à celle des Esquimaux. Leurs baïdarkes, leurs huttes , leurs instruments j sont une preuve de plus qu'ils sont de la même race que les Esquimaux. Mais sont-ils les faibles restes de la race ' nombreuse passée jadis de l'ancien monde sur le nouveau? ou sont-ils, au contraire, venus euxmêmes de l'Amérique en Asie? C'est une question sujette à une double solution ( i ).
La division des Tchouktchis sédentaires, d'après les lieux qu'ils habitent , en Tchouktchis de l'Anadyr , du Cap , de la mer Blanche ( ceux qui vivent entre les caps Tchoukotskoï [ oriental ] et Chelagskoï) , et en Tchaounskis, division adoptée par le docteur Kiber (a) , me parait naturelle ; mais ce qui n'est pas aussi clair pour moi , c'est la distinction entre ceux qui eurent autrefois des rennes , et qui les ont perdues par diverses circonstances malheureuses, et ceux qui n'en eurent jamais. Suivant ce voyageur, les premiers vivent
Kadiak ne soient que des dialectes , à la vérité très-différents, de la même langue.
(i) M. Klaproth les appelle Américains polaires en Asie. {Asia polygloita, pag. 33a.)
(a) Messager de Sibérie, tom. I, pag. 88, 98 , ia3. Édit. russe.
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dans des huttes sur les bords de la mer Glaciale, et parlent la langue des Tchouktchis; les derniers occupent la côte depuis le cap Tchoukotskoï jusqu'à la rivière Anadyr, habitent des baraques en terre, et parlent la langue de Kadiak. Nous ne trouvâmes , dans toute retendue entre le cap Oriental et PAnadyr , qu'un même peuple , vivant en été dans des huttes, en hiver dans des baraques, et parlant la langue de Kadiak. Mais cette contradiction peut n'être qu'apparente , si M. Kîber , comme quelques anciens géographes , sjous le nom de cap Tchoukotskoï^ entend le cap Oriental. Nous ne pouvons porter aucun jugement sur les peuples qui vivent à l'ouest de ce dernier cap. '
Les Tchouktchis à rennes et les Rariakes à rennes ne ^ont qu'un même peuple. Leur langue, au dire de nos interprètes, est absolument la même , avec la seule différence que les Tchouk** tchis ont la prononciation plus rude, parlent plus haut et plus vite. Cette langue n'a rîen de désagréable à l'oreille ; il n'y a pas du tout de sons gutturaux comme dans la langue des Aléoutes des Iles aux Renards, ou des Kalioujes; mais elle en a beaucoup en krly tchly tchkhy etc.
La seule différence entre le genre de vie des Kariakes et des Tchouktchis , c'est que les pre-
miers sont beaucoup moins propres que les der^ niers.
fions n'avons vu les Tchouktchis à rennes qu'en visite chez les NamoUos ou chez nous ; c'est pourquoi nous ne pouvons presque rien ajouter à ce qu'en ont dit de précédents voyageurs. Mais d'après tout ce que nous avons pu voir et entendre , il semble , ou que leurs mœurs sont changées , ou que les voyageurs les ont dépeints sous des couleurs trop défavorables. Us ne nous parurent en rien, ainsi que nous avons eu déjà plus d'une fois l'occasion de le dire, être des hommes turbu-^ lents et farouches , tels qu'on les avait représentés.
Les Tchouktchis à rennes ^ quant à l'extérieur, diflerent peu des sédentaires, si ce n'est par la taille } les nomades sont plus grands, ce qui peut être attribué pour beaucoup au genre de vie. Les sédentaires sont presque tous au-dessous de la taille moyenne; parmi les nomades on rencontre de vrais géants, et la plupart d'entre eux sont audessus de la taille moyenne. Les deux races ont le visage plat, arec des pommettes saillantes; les . yeux petits, sans être comprimés , et presque toujours en droite ligne ; les sourcils hauts. Il y a cette différence dans les visages des deux races , que chez les nomades la forme en est plus ovale ;
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ce qui fait que le saillant des pommettes n'est pa» aussi apparent que chez les sédentaires , qui ont la face plus arrondie , et quelquefois les coins des yeux relevés. Les portraits qu'en a faits M. Postels expriment bien leur caractère (i). La figure des Tchouktchis à rennes porte l'empreinte de la fierté et de cette confiance en soi-même , attribut d'un peuple insoumis et qui se regarde bien au-dessus de ses voisins. Ils paraissent tous corpulents, parce qu'ils portent deux ou trois kamleikes pardessus leur pelisse. Chez les Namollos y les traits mongols sont surtout remarquables dans les femmes et les enfants. Les premières ont toutes sans exception le visage plat et des nez à peine visibles. Les jeunes filles sont assez jolies; la forme kalmouke de leur visage est palliée par l'embonpoint et la fraîcheur de leur teint; mais l'extérieur de toutes Jes vieilles, sans exception, présente tout ce qui peut le rendre repoussant : des rides, des lèvres pendantes, des yeux pleins de chasr sie, etc.
Il n'y a presque rien à ajouter à la description que Cook , Billings et Saritcheff ont faite de leiur
(i) ^oyez les planches 33 , 34*
habillement et de leurs armes (i). Ces objets sont i*estés substantiellement les mêmes dans les deux races. Les Tchouktchis à rennes, par suite de leurs fréquentes communications avec les Russes, prennent même leurs modes , et il faut croire qu'à Ijiga et à Kolyma on prépare exprès des ajustements d'un genre russo-tchouktchi ; par exemple : des cafetans de drap, des bonnets de laine, des kamleikes de toile ou de nankin , et presque sans exception le tout en bleu, qui paraît être la couleur favorite des Tchouktchis. Quelques-uns portaient des demi-cafetans fourrés et des pantalons, et des femmes avaient sur la tête des mouchoirs de toile peinte. On y voit aussi très-communément une espèce de bonnet qu'on ne peut mieux comparer qu'à un bonnet d'uniforme sans fond, ou au contour de ce même bonnet avec le garde- vue. Ces bonnets sont très-joliment garnis de minces grains de verre et bordés de fourrure. Toutes ces parures sont sans doute mises de côté en hiver.
La coiffure nationale des femmes consiste en deux tresses de cheveux pendantes sur les tempes, qui font un effet assez joli lorsque l'ajustement
(i) Saritcheff. II. 104. — Planches dans le voyage de BilUngs. ^ Cook. IL 448.
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est nouveau; mais les dames tchouktchie& n'aiment pas à consacrer à leur toilette une bonne partie de la journée j ce qui fait , qu'au lieu de tresses ^ on voit le plus souvent deux morceaux de feutre pendre du haut d'une tête ébouriffée. Les hommes coupent leurs cheveux en rond et très-ras sur le sommet de la tête, comme les prêtres catholiques (i), en laissant autour une couronne de cheveux qui ne sont pas non plus très-longs. Ce n'est pas trop joli, mais cela contribue à la propreté de la tête. Quelques*-uns laissent une mèche au milieu.
L'arc et les flèches, les couteaux, les piques, d'acier , sont restés les mêmes qu'anciennement. Nous ne vîmes sur personne de longs couteaux derrière le dos ou sous les manches. La coutunae de s'armer ainsi prit naissance dans les temps de leurs guerres continuelles , tant entre eux qu'avec les Russes , lorsque parler <f amitié et cacher une pierre dans le sein, était la maxime d'une précaution raisonnable ; mais cet usage s'est perdu avec la cause qui l'avait fait naître. Ils n'ont pas jiu&-
(i) Ceci rappelle les Mongols , ainsi que la cérémonie de faire fiasser les h6t0fr à travers le feu , dont pairie BUlinga» ( Pag. 7 et & compar. dans Y Histoire de Karamzin, )
quHci de fusils , et ils les craigqefntméme, parce qu'il est défendu de leur vendre dans les foires des armes à feu ; et ce n'est pas , par conséquent , san^ raison qu'ils nous appellent jusqu'à présent le^ hommes de feu ( melgatanghen ) (i). Us se servent de leurs piques à longues hampes , toulr à-fait semblables aux anciens espoiitons^ taptpour leur propre défense que pour attaquer les morses; et ils les tiennent toujours effilées, frottées de graisse et dans des fourreaux , etc. Les Tchouktehis tiennent extraordinairement à cette arme, et ne voulurent en oédçr à aueui;! prix. On fait exprès pour eux ces piques dans les fabriques de Sibérie, avec des marques, des inscriptions, etc. (a). Leurs baïdarkes ont le fond entièrement plat, les côtés droits , la proue et la poupe en pointe. Us emploient pour les bordages et pour les pagayes le bois que la mer rejette, et ils sont souvent obligés de l'aller chercher bien loin. Ainsi, par exemple , ceux qui vivent sur les boirds des baies de Saint-Laurent et de Metchîgmenskoï tirent le leur de la baie Kolioutobinskoï, où la mer, à
(i) Les K^riakes aussi appellent de même les Russes. Le capi* taine Kotzebue vit un fusil au cap Oriental.
(?) ^oyez la planche Si*.
ce qu'ils disent , en dépose . une assez grande quantité. Leurs baïdarkes sont doublées en peaux de morse qu'ils fendent en deux dans le sens de l'épaisseur; une peau suffît quelquefois pour doubler une baïdarke. Elles marchent mal à la pagaye , mais elles sont très-commodes pour aborder le rivage. Lorsque le vent est favorable , ils y hissent une voile faite également de peaux. Là où le rivage le permet , ils y attèlent des chiens , et vont très-vite à la cordelle. Les Tchouktchis sédentaires ont aussi des baïdarkes à un seul homme, mais beaucoup plus larges , plus lourdes , et marchant beaucoup plus mal que celles des Â.léoutes. Us les manœuvrent timidement et lentement , et n'y montent jamais qu'après avoir attaché des outres des deux côtés. Nos Aléoutes des Iles aux Renards les regardaient d'un air de mépris toutà-fait comique.
Les Tchouktchis à rennes vivent l'hiver et l'été dans des tentes de peaux de renne tannées. Nous n'avons pas vu celles-là. Les NamoUos habitent l'hiver dans des baraques , et l'été dans des huttes couvertes de peaux , qu'ils construisent de la manière suivante :
Le derrière de la hutte , qui est son large côté , ayant huit ou dix pas de longueur, est formé par
trois poteaux élevés de quatre pieds au-dessus de terre 9 sur lesquels on adapte horizontalement une perche ; aux endroits où la perche et les poteaux se lient j on assujettit trois longues barres dont les autres bouts se joignent sur le devant de la hutte à la hauteur d'une dizaine de pieds , et reposent là sur deux poteaux qui forment l'entrée de la hutte. Ce grillage est couvert de peaux de morse , dont les basses extrémités sont chargées de grosses pierres , et , en outre , enfoncées dans du gravier ou du sable. Une de ces huttes (i) sert ordinairement de demeure à quelques familles ; les fils avec leurs femmes , les filles avec leurs maris , y vivent ensemble avec leuj^ parents , et ainsi de suite. Chaque famille occupe sous un rideau une des séparations pratiquées sur le larçe côté de la hutte. Ces rideaux sont faits de peaux de renne cousues en forme de cloche; ils sont attachés aux barres du plafond et descendent jusqu'à terre. Deux , trois personnes , et quelquefois davantage , à l'aide de la graisse qu'ils allument quand il fait froid, réchauffent tellement l'air sous ce rideau presque hermétiquement fermé, que , par les plus fortes gelées , tout vêtement de-
(x) Voyez la planche 46*.
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vient superflu; mai» il n'appartieiït qu'à des povH mons tchouktchis de pouvoir rei^pirer là^ Dans lu moitié antérieure de la hutte tont tous les uâten» ailes ^ la vaiiselle^ les tnartnitès^ les corbeilles ^ le» Euallés de peau de veau marin , Hc. C'est aussi là qu'est le foyer ^ si l'on peut appelel* ainsi Tèâ-* droit oix fument quelques broussailles d'osier t&* massées avec peine dans les tuarsôè, ét^ k lent défaut^ des os de baleine dans la gtaisse^ Autour de la hutte ^ sur des séchoirs de bois ou d'of d# baleine ^ est étendue de la chair de veau marin y coupée par morceaux^ noire et dégoûtante (i)^ Lorsqu'ils s'en vont pour peu de temps y ils défoni la hutte y plaint tout ce qu'ils ont sur le séchoir^ le couvrent de peaux de morse, qu'ils attitcbeni fortement^ et confient le tout à la surveillainoe de ceux qui restent.
Ils ont des huttes exactement pareilles, mai«» beaucoup plus» petites ^ de sept à huit pieds e«i csfrré et de cinq k six dtf haut , qu'ils empdrteâii âvee eux daus leurs baïddrkes. Ils les dressent \k où ils s'arrêtent; mais quelquefois ils secontentewt de se mettre à l'abri sous leur baïdarke^
La race des NamoUo^ habite les bords de la me^^
(i) Foyez la planche 45*.
depuis la baie KoulioutchiDskoï y jusqu'à la rivière Aoadyr. Leurs villages ^ dispefseis à d'assez grandes distances 9 n'ont pas ordinairement plus de six ou sept huttes , quelquefois deUx ou trois. Il est impossible d'asseoir sur des bases tant soit peu certaines l'état de leur population ; mais , d'après le nombre des villages que nous avons Vus , je ne pense pas que cette population s'élève au-delà d'un miUier d'individus des deux sexes, don oom^ pris les enfants.
La mer est l'unique source d'où ils tirent leur existence. Elle leur fournit la nourriture et des articles de commerce. L'été , ils tuent des veaux marins y dont la chair est leur principal aliment. Ils la sèchent au soleil et la conservent pour tout l'hiver. Les morses, en hiver, abondent sur les glaces de toutes Les anses« Ils se glissent près d'eux sur les baïdarkes , el les percent de leurs piques de fer. Ils en mangent la chair ^ et en préparent les peaux pour leur usage et pour la vente. Les dents forment L'article le pLus. précieux de leur €on»merce. La pauvreté exclut la délicatesfse : ils mangent toiit ce qui tombe à leur portée : Us se régalent , sans aucun apprêt, d'une espèce d'algue. Les baleines que la mer jette sur la côte sont pour eux ime ricbe aubaine^ Us ne les tuent point ex-
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près, comme les Tchouktchis qui habitent les bords de la mer Glaciale (i) , ils se contentent des dons spontanés de la mer. Ils en font quelquefois bouillir la chair , mais le plus souvent ils la passent tout simplement sur le feu. Il serait difficile d'imaginer quelque chose de plus dégoûtant, que de les voir déchirer avidement à belles dents un morceau de chair veineuse, moitié crue, moitié brûlée : les traces de sang restent empreintes sur le visage, jusquà ce qu'elles soient couvertes de quelque autre vilenie ; et au commencement je croyais qu'ils étaient tous sujets à de continuels saignements de nez.
Ils ont quelques plantes mangeables qu'ils hachent et mettent dans des sacs pour les consommer au besoin.
Les NamoUos voisins de l'embouchure de l'Anadyr vivent un peu mieux , car ils chassent aux environs de cette rivière les rennes sauvages, que n'ont pas ceux qui habitent plus à l'est.
Ils n'ont que très-peu de poisson. Au printemps iljs pèchent l'aigrefin dans des sachets tressés en minces lames de fanon de baleine refendu. Dans
(i) Dans la seule baie de KouHoutchinskoï ils en tuent plus de cinquante par an. {Messager de Sibérie, i8a4, tom. I, pag. ia5.)
les anses abritées , ils tendent d'une rive à lautie une corde faite de ces mêmes fanons , à laquelle sont pendus ces sachets ; le poisson y entre et se trouve pris. Les oiseaux de passage abondent dans certains endroits , et seraient certainement pour eux une meilleure nourriture que la chair de baleine ou de veau .marin ; mais , par un étrange caprice, ils n'imaginent pas de moyens de les prendre. Il y avait tant de bécassines dans le golfe de Sainte-Croix , qu'ils les tuaient à coups de pierre ; mais ils nous donnaient toujours celles qu'ils avaient tuées. De grandes mouettes se promènent au milieu d'eux comme des oiseaux de basse-cour , et ils ne songent nullement à Crer parti d'une proie si aisée.
Le seul animal domestique chez les Tchouktchis-NamoUos est le chien , qui paraît être de la même race que celui du Kamtchatka; il est gai et caressant à tout venant. On les traite cruellement : nous eûmes occasion devoir qu'un Tchouktchis marchant par mégarde sur la qu^ue d'un de ces animaux , ne prend pas la peine de retirer son pied , comme s'il ne remarquait pas ses gémissements ; et lorsque nous nous apitoyions sur la soufirance du pauvre chien , on y ajoutait encore quelques coups. L'été, ils se servent de leurs chiens
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pour haler les baïdarkes à la cordelle, et Thivei* ils les attellent par quatre de front à leurs traîneaux.
Quoique les travaux les plus rudes soient le partage des femmes , comme chez tous les peuples qui ne sont pas encore civilisés ( ce sont elles qui dressent et abattent les huttes , qui ramassent les broussailles dans les plaines à mousse , etc.), autant que nous pûmes l'observer, elles jouissent, malgré cela , d'assez grands égards ; il était rare qu'un Tchouktchis donnât quelque chose , conclût un marché, ou prît une résolution quelconque, sans consulter sa femme; et très-souvent celle-ci persistait dans son avis, contraire à celui de son mari. On achète les femmes, et ce n'est pas tant pour la beauté que pour l'intelligence et l'adresse que les filles sont appréciées. La polygamie est permise dans les deux races; mais les Tchouktchis sédentaires en profitent rarement, à cause de leur pauvreté; nous n'en rencontrâmes pas un seul qui eût deux femmes. II y en a qui achètent des filles encore dans l'enfance, qui'ils destinent à être leurs femmes. C'est ainsi que nous vîmes chez notre ami Khatyrghine une petite fille d'une dizaine d'années, qu'il avait achetée après avoir chassé sa première femme pour caiise de
maladie. C'est une spéculation : l'enfant ne c6ûte pas cher; mais aussi elle peut mourir avant d'avoir atteint l'âge de puberté. Le mari répudie sa femme quand il lui plait.
On allaite les enfants jusqu'à l'âge de trois et quatre ans; il n'est pas rare de \o\y un poupon k la mamelle s'amuser , en même temps , à tourmenter et faire gémir un énorme chien.
Les Namollos sont un peuple bon , tranquille , craintif^ mais sans^ défiance, lorsqu'ils n'ont pas sujet de soupçonner de violence; ils sont, en ou^tre, d'un caractère gai. Leurs jeunes gens étaient souvent les premiers à mettre nos matelots en train; ils les faisaient courir avec eux à l'eiivi^ lutter , etc. Ils sont adroits à divers jeux gymnastiques ; ils lancent tme pierre au but avec la fronde à cent pas de distance; ils courent avec là plus grande rapidité. Les jeunes filles ne sautent pas mal par-Hlessus la corde. Mais le jeu le plus aœu* sant est le saut sur les peaux de morse. Us pas»sent dix ou douze courroies dans autant d'œillets percés tout autour d'util peau entière; autant d'hommes et quelquefois plus se mettent à ces courroies, et, aux accords d'un (!;hant traînant, lâchent tour à tour et tendent subitement la peau , lançant ainsi celui qui est dessus à la hauteur de
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sept à huit pieds. Il faut avoir beaucoup d'aplomb pour ne pas perdre l'équilibre en tombant de cette hauteur sur la peau détendue , et être prêt en même temps au nouveau bond qui va suivre. Les habiles font, en outre, divers mouvements des pieds et des mains , des pirouettes , etc. Mais le plus comique, c'est lorsqu'il se présente un novice ; l'équilibre une fois perdu , il lui est presque impossible de se relever j et ceux qui tiennent les courroies s'efforcent alors de le lancer aussi haut qu'ils peuvent , et le reçoivent sur la peau j tantôt sur le dos , tantôt sur le ventre , jusqu'à ce qu'enfin il ait obtenu grâce par ses pressantes suppli-. cations.
La danse nationale des Tchouktchis est la plus indécente et la plus désagréable de toutes celles que j'aie jamais vues. Quelques femmes , se plaçant en ligne ou en rond , sautent de dessus un pied sur l'autre , sans bouger de place , en chantonnant d'une voix rauque , qu'on ne peut comparer qu'à celle d'un homme qu'on étrangle , et faisant en outre d'horribles grimaces du visage et des yeux, et, de temps en temps, des contorsions de corps les plus inconvenantes. Il y a plusieurs variations dans cette danse, qui, au fond, reste toujours la même ; et les Tchouktchis , à la vue de
leurs bayadères , éprouvent des^ transports que n'exciteraient certainement pas en eux celles d'Alexandrie.
Tous les Tchouktchis , sans exception , que nous avons rencontrés 9 aiment passionnément le tabac^ dont ils usent de toutes les manières possibles, mais surtout en le fumant (i). Cbacun d'eux a sa pipe ; ils s'en font une parure en les ornant de fer-blanc ou de plomb , et les portent, munies d'une enveloppe, dans la botte. Leur passion pour cette plante est si forte, qu'ils la mettent au-dessus def tout autre besoin ; celui qui n'en a pas préférera* une feuille de tabac à' une hache ou à une marmite ; en s'abordant, en se quittant, le tabac est indispensable ; sans lui il n'est pas possible de lier connaissance avec le dernier d'entre eux. Pour ménager cet objet précieux , ils ont inventé une pipe, creusée dans un épais tronçon d'arbre; ils mettent dans le vide de menus copeaux de bois, qui, par la fumée qui passe au travers , s'imbibent tellement d'huile de tabac, qu'ils acquièrent bientôt plus de force ( et peut-être pour eux un meilleur goût ) que le tabac lui-même. Ces copeaux
(i) Le capitaine Kotzebue trouva aa cap Oriental des Tchouktchis qui ne fument pas ; exception bien extraordinaire.
servent à en imbiber d'autres , et ainsi de suite pendant plusieurs fois»
Ainsi que tous les peuples de la Sibérie orientale, les Tchouktchis professent le chamanisme. Il ne parait pas que la qualité de chaman procure une considération particulière, et leur métier se borne à la guérison des malades et à des tours de passe-passe. Il est permis à tout le monde d'offrir des sacrifices : les Tchouktchis nomades sacrifient des rennes, et les Namollos des chiens. Lorsque ces derniers immolent un chien, ils le placent le ventre contre terre, lui fendent la peau sur le dos de la tête à la queue, lui ouvrent la gueule, et étendent ses entrailles de chaque côté sur la terre. La seule réponse que je pus obtenir à mes questions , fut qu'ils faisaient cela par la même raison que nous faisions nos signes de croix et nos révérences. Malgré tous mes efforts, je ne pus connaître rien de suivi sur leurs idées religieuses ; et probablement ils n'ont eux-mêmes là-dessus aucun ensemble d'idées. Ils disaient seulement qu'il y a des esprits dans le ciel et dans l'eau; qu'à la mort les hommes vont au ciel ; que les bons sont mieux là que les méchants , etc.
Les Tchouktchis sédentaires qui sont le plus près du détroit de Behring, ont des coqnmunica-
lions constantes avec les Américains voisins , qu'ils appellent Enkamgaoulé, Les Tchouktchis domiciliés sur cette partie de la côte n'ont pas toujours des relations avec les Russes , mais ils reçoivent les produits européens dont ils ont besoin , des nomades leurs voisins qui passent la moitié de leur temps chez eux. Les Tchouktchis à rennes quittent leurs pacages d'hiver à la fin de cette saison , en calculant leur marche de manière à arriver à la mer avec la dernière neige. Ils établissent leurs troupeaux à peu de distance des villages des NamoUos , en cherchant les meilleurs pâturages , et passant souvent pour cela d'un endroit à un autre. Ils restent là jusqu'aux gelées, c'est-à-dire, jusqu'à la fin de septembre. Ils trafiquent pendant tout ce temps avec les sédentaires j ils tirent d'eux des peaux de morse (pour semelles ) , des peaux de veau marin sans apprêt pour leurs valises et autres ustensiles de ce genre ; de la graisse de baleine et de veau marin , et des dents de morse ; ils donnent en retour des rennes en vie, des peaux de renne, des objets en fer (des couteaux, des piques, etc. ), des marmites de fer et de cuivre , et du tabac. Us vont quelquefois ensemble avec eux sur les baïdarkes à la poursuite des veaux marins, mais cela arrive rarement. Après.
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avoir erré la première partie de ITiiver dans leurs plaines à mousse , ils s'occupent de la chasse des animaux sauvages dans les montagnes , et vont ensuite trafiquer avec les Russes aux foires deKolyma (i), dTjîghinsk et d'Anadyrsk. La première se tient à la fin de janvier et au commencement de février, dans un petit endroit appelé Ostroi^na, sur la rivière Anuî, à deux cent cinquante verstes de Nijni-Kolymsk. Il y a là un petit fort entouré de vingt à trente chaumières , qui ne sont habitées que six ou sept jours dans Tannée , tant que dure la foire. Il s'y rassemble jusqu'à trois cents ïchouktchis avec leurs femmes et enfants , et il s'y fait, d'après les prix du lieu, pour 200,000 roubles d'affaires. La foire dijighinsk, la plus pauvre des trois, se tient. dans le mois de février, en plain champ, à environ quatre cents verstes au N.-E. d'Ijiga, vraisemblablement surquelque point vers le Haut-Anadyr. Deux ou trois marchands, escortés par quelques dizaines de Cosaques y un
(i) Les journaux de rexpédition du capitaine baron Wrangel aux côtes septentrionales de la Sibérie doivent contenir beaucoup de renseignements curieux sur la foire de Kolyma. Tous les amateurs de choses utiles attendent avec une grande impatience la publication de ces journaux.
commissaire , quelquefois même avec des canons , en un mot, entourés de toutes les précautions usitées depuis long - temps contre les hostiles Tchouktchis , et qui semblent maintenant tout-àfait inutiles , partent en janvier d'Ijiga pour aller à la recherche des Tchouktchis , qui , se réunissant à la même époque , viennent à leur rencontre. Les Koriakes sédentaires se rendent aussi là du village Kamennoï. Les deux partis se rencontrant, dressent leurs tentes qu'ils barricadent , et la foire commence,pourfinirordinairementquelquesjours après. Les marchandises apportées par les Tchouktchis sont : des peaux de renne et des rennes en vie, des fourrures de renard et de martre, et des dents de morse ; les Russes échangent contre ces articles des objets en fer, des marmites (i), des étoffes, et principalement du tabac ; les Tchouktchis s'approvisionnent de tout cela, non-seulement pour leurs propres besoins, mais encore pour leur commerce avec les NamoUos.
(i) Un voyageur dit que les Tchouktchis n'aiment pas les marmites de cuivre , et qu'ils n'en veulent pas même lorsqu'elles sont étamées. Ou le goût des Tchouktchis a changé , ou le voyageur pédestre s'est trompé; car les Tchouktchis préfèrent maintenant les marmites de cuivre à celles de fer, et les apprécient même deux ou trois fois davantage, quoiqu'elles ne soient point étamées.
La foire de l'Anadyr a lieu dans un village fondé vers l'année 1788 (j), appartenant ensuite à la compagnie américaine , et vendu par elle au marchand de Kargopol Baranoff (a), demeurant àijiga. Ce village y composé de quatre maisons, est situé sur le bras de TAnadyr, appelé Krougowoî-Maïn ^ à deux cent cinquante verstes environ de l'embouchure , et soixante-dix verstes plus bas que l'endroit où était autrefois le fort d'Anadyr. Il est entouré d'un mur avec quelques canons , qui^ de mémoire d'homme , n'ont cependant jamais fait feu. Il est habité par vingt chasseurs sous les ordres d'un directeur, formant, y compris les femmes et les enfants , une petite colonie d'une trentaine d'individus, aux gages de Baranoff (3), En janvier
(i) Je n'ai pa découvrir nommément par qui.
(2) Le frère de Tadministrateur bien connu des colonies de 1» compagnie américaine.
(3) Les circonstances suivantes sont dignes de remarque : le fort d*Anadyr, avec une garnison de six cents hommes, souvent réduit à la famine, et qui, dans le cours des trente-six dernières années, a coûté, d'après la valeur actuelle de l'argent, trois millions au trésor, avait pour but de dompter les Tchouktchis insoumis (*). Il eut , pendant tout ce temps , à supporter les atta-
(*) Voyez les Notices du prince Chakhovskoî sur I^iga , dans les Ar^ chives du Nord, tono. IV, édition «russe.
çt février, les Tchouktchis à rennes , les Kariakes et les Lamoutes, s'y rassemblent en différents temps jusqu'au nombre de trois cents. La foire dure trois semaines. Ils trafiquent dans le fort, où l'on n'admet à la fois qu'un nombre déterminé d'étrangers. Les marchandises russes sont les mêmes que celles dont nous avons déjà parlé ; on reçoit en échange des pelleteries de renard rouge et de lion marin , de castor, de jsibeline , de loutre, de renard polaire blanc et bleu , des dents de morse, et des parkas de martre et de souslics. Il y a une autre foire en août pour les Tchouktchis sédentaires , qui se rassemblent de presque
qaes continuelles des Tchouktchis; toutes les tribus soumises à la Russie étaient exposées à leurs continuelles insultes ; on fît contre eux quelques expéditions qui ne furent pas toujours heujreiisf^. L'ordre fut enfin donné d'abandonner le fort ; les derniers colons furent poursuivis par les Tchouktchis jusqu'à Ijiga même, où Ton parvint cependant à les repousser. Dix années sont à peine écoulées , que ces hommes hostiles concluent la paix , qu'ils observent religieusement jusqu'à ce jour , et pas une des tribus sujettes de la Russie ne reçoit d'eux la moindre insulte; et quelques années après encore , une poignée de Russes s'établit au milieu d'eux 9 et y vit jusqu'à présent (depuis environ un demi-siècle) en paix et en tranquillité, et ne manquant de rien. Ce fait vaut un volume de réflexions sur les causes de l'hostilité des Tchouktchis, et, en général-, des peuples que nous appelons sam'ages.
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tout le golfe d'ÀDadyr à Fembouchure de la rivière y au nombre de cinquante baïdarkes et plus , principalement pour la chasse des rennes sauvages. Quelques-uns remontent jusqu'à Maîn^ et y échangent des den ts, des peaux et des courroies de morse, en partie pour des articles de métal, mais surtout pour du tabac. Nous apprîmes des Tchouktchis que nous rencontrâmes dans la baie de Sainte- Croix, à leur retour de l'Anadyr, qu'ils payaient pour un paquet de tabac de quarante livres, qui à Ijiga ne coûterait pas au-delà de 5o roubles, vingt renards rouges, trente paires de dents de morse et quelques renards polaires, valeur qui, d'après les prix du lieu , équivaut au moins à 5oo roubles; marché passable^ quels que soient les frais du transport par terre des marchandises d'Ijiga à l'Anadyr. Les ouvriers , en outre , chassent eux-mêmes dans l'hiver les renards, les zibelines, les gloutons, et en été les rennes sauvages et le poisson, qu'ils ont en abondance pendant toute l'année.
Les Tchouktchis viennent en deux jours , dans leurs baïdarkes , de l'Anadyr au golfe de Sainte- Croix ; on peut donc estimer la distance de soixantedix à quatre-vingts verstes. L'embouchure est assez large , remplie de hauts fonds , entre lesquels
cependant il y a des passes profondes. Au milieu de Fembouchure est une lie ronde, assez élevée, très-distincte à la vue , à cause du peu d'élévation des deux rives du fleuve (i). L'endroit le plus profond est tout auprès de l'île. Il croit sur les bords beaucoup de gros bois et des cèdres.
(x) Sur la carte du Kamtchatka , dans l'Atlas de Kracheninnikoffy on voit, à l'embouchure de TAnadyr , une île marquée sous le nom de Stolb^Korga ( le rocher colonne ). Cela s'accorde avec l'indication des Tchouktchis.
Navigation du Kamtchatka à Manila , à travers farchiftel' des> îles
Carolines.
JMoTRE dernier séjour dans le port de Petropavlovsky fut de cinq semaines. Quoique l'arrivée du nouveau gouverneur de la province, le capitaine de %^ rang GolenichtchefT, accompagné de sa jeune et aimable épouse et de plusieurs de leurs parents , ainsi que la présence de deux bâtiments de guerre , donnassent à la capitale du Kamtchatka un air de mouvement et de vie qu'elle n'avait certainement pas eu depuis le temps de sa fondation, nous ne pouvions cependant pas oublier qu'à notre départ d'ici, nous allions déjà commencer la route qui devait nous ramener dans nos foyers, et au milieu des fêtes et des plaisirs qui se succédaient sans interruption, nous nous hâtions, autant que possible, de terminer toutes nos affai-
res et de mettre notre bâtiment en état de prendre la mer. Le 9 novembre^ un terrible vent de nord, accompagné de tourbillons de neige, vint fixer complètement l'hiver dans tous les environs du port, et redoubler notre impatience de quitter ce froid climat. Le 10, dès le point du jour, nous nous halâmes hors du port, et nous commencions a nous mettre en route, lorsque l'extrême faiblesse du vent nous obligea de mouiller au-delà de la roche Babouchkine. Le matin du 1 1, il se fit un vent du N.-N.-0. très-frais, dont nous profitâmes, sans perte de temps , pour gagner le large , et le soir , nous perdîmes déjà de vue, pour la dernière fois, les côtes du Kamtchatka. Un froid extrêmement sensible rendit très-désagréables les premiers jours de notre navigation ; le thermomètre ne s'élevait pas au-dessus de zéro; des vents violents, accompagnés d'une neigB épaisse , passaient alternativement du nord à l'est et de l'est au nord.
Le 1 4 novembre, par 46" de latitude, nous vîmes quelques canards et un perroquet de mer , et le lendemain, à 2!' plus au sud, nous prîmes une bécassine de rivage tout-à-fait rendue de fatigue. Dans le premier cas , la terre la plus voisine était l'île Onnekotan, distante de plus de trois cents milles, et dans le second, l'ile Ketoï, à quatre cent
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\ingt milles. Indépendamment de cette distance Considérable 9 le vent même, sbaflQant de l'esté ne permet pas de penser que ces oiseaux pussent venir des îles Kouriles. Les navigateurs ont vu déjà trop souvent dans ces parages, des indices de la terre, pour que leur apparition puisse être attribuée au hasard; il faut croire, au contraire, qu'il existe , vers le parallèle de 45^ , des îles qui n'ont pas encore été découvertes.
Jusqu'au 1 7 , nous fîmes assez bonne route par des vents de N. et N.-O. ; nous eûmes ensuite de faibles vents pendant quelques heures, et dans la nuit du 19, un fort vent de S.-E., qui se changea le matin en violent coup de temps , accompagné d'une épaisse obscurité. Dans de telles circonstances , la corvette le Moller nous dépassa et disparut bientôt de notre vue. Vers midi , l'horizon s'éclaircit, mais nous ne vîmes plus notre compagnon. Je connaissais l'intention du capitaine Stanioukovitch d'aller à Manila. Ne voyant pas de nécessité d'être là avant le i®^ janvier, nous convînmes de passer par la partie septentrionale de l'archipel des Carolines, pour retrouver les îles que nous n'avions pas eu le temps de voir l'hiver d'auparavant. Je continuai, en conséquence, à courir vers le sud.
Notre navigation fut tranquille et passablement accélérée jusqu'au ^5, que nous atteignîmes la latitude de a8® et demi. Les deux jours suiyanis, nous eûmes des calmes ou de très-faibles vents j et le 27 , par 27° de latitude , nous reçûmes le vent alise du N.-E. D'après les renseignemeïits que j'avais recueillis dans divers endroits de l'archipel des Carolines, lors de notre première exploration ^ je supposais la situation des trois groupes Oroloug^ Mourileu et Falalou, à l'est du groupe Namonoui* to jusqu'à laJongitude d'environ %o&**\ et maintenant, je gouvernai de manière à venir en latitude de l'ile Pisserarr, à environ 2^ plus a l'est que la position supposée d'OroIoug, la plus orientale de ces trois lies , c'est-à-dire , par 204° de longitude. Comme, outre les iles connues des Garolinois , il pouvait encore en exister d'autres , nous primes , comme à l'ordinaire, pour éviter les dangers, la précaution de courir pendant la nuit au plus près au S.-E. Nous atteignîmes , le 7 décembre, la latitude de 8° 47' ^t la longitude de 2o3° 55', sans rien, rencontrer qui nous annonçât le voisinage d'une terre; nous mîmes alors le cap à l'O. S.-O*, et ensuite à l'O., dès que nous flîmes. parvenus à la latitude par laquelle je supposais l'île Oroloug. Le 7 décembre, nous traversâmes le méridien sup- Tome //. 19
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pose de cette fie sans voir de terre, mais le len«demain matin noxis en aperçûmes enfin une.
Cétait un groupe de corail entouré d'un récif très* dangereux. Pendant que nous longions son côté ftiéridionai, deux pirogues vifirènt bientôt à nôtre rencdfitre. E^rmi les insulaires on en voyait un qui se faisait temar^ér par sa chevelure blonde et par la blanôfaeur ^extraordinaire de son coi^^ o^Oiparativeinent auxautte^. Il nous étôniia en db> nbândanten bon angolais la permission de moiitw à bord. C'était le Inàtèlot anglais William Flojrd , qu 'un navire baleinier avait laissé ici. U nous de<manda avec instances de le prendre avec nou^, de qui naturellement ne lui fut pas refusé. U fut a<s câblé de questions , auxquelles il ne répondit d'abord que parla prière qu'on voulût bien ordonner au jflus tôt de lui faire la barbe, de lui couper les dieveux , de le laver et de l'habiller. Il nous côtli'muiiiqua dans la suite {^sieurs renseignements curieux sur te peuple avec lequel il aVait véétl deux ans (i).
H "s'établit en même temps un échange assez actif avec lés habitants , qui , au reste , n'étaient pas U*ès> richement fournis. U n'y en eut qu'uli seul qui
um^mmmimm^mmmiimmmÊÊmmm^am^m-mmmmm^titi^m^
(t) P^oytt \e ri* supptétnetiC dam le 3^ volume.
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osât monter à bord ; les autres étaient effrayés âe notre nombre, et Floyd était trop occupé de luinéme el de sa nouvelle situation inattendue, pour Vempresser beaucoup de les rassurer. Nos anciens amis étaient plus hardis*
Le groupe que nous venions de découvrir était Mourileu ; je supposais trouver à cette place Falà^ iou (tous prononçaient ici fananou)^ mais il est situé quelques milles plus à l'ouest. Le groupe Mourileu se compose de neuf îles, dont les principales SK^nt Mourileu , Rouà et Namorousse. Le récif qui Tentoure est d'une forme irrégulièi^; du côté sous le vent, il est en grande partie submergé, et ne peut se dii^inguer qu'a la coulem* verdatre de l'eati ; si Ton tombait la nuit sur un pareil récif, il n'y aurait pas de saint à espérer. Sur le côté méridional de rHe Rouà, il y à un passage même pour de grand» bâtiments, ce qui rend probable qu'on troùveirait un mouillage dans la lagune. Les habitants n'occupent que les iles au vent, et ne vont à l'anglp S.-O. du groupe que pour la pèche.
A.près avoir contourné la pointe occidentale Ùa, groupe^ nous gouvernâmes au nord. Je voulais > en louvoyant au N.-E. , m'élever assez pour poû-' voir , au matin , reconnaître de plus près le irè^ «if sur son côté N.-O., ainsi que les tlots ijui'y
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sont situes; mais au point du jour, voyant que nous en étions encore à dix milles, nous portâmes de nouveau entre les groupes Mourileu et Fananou, et ensuite, le long du côté méridional de ce dernier groupe, au S.-O. Le vent était très-faible. Aucune des nombreuses pirogues qui vinrent à nous ne portait de voiles, à cause d'une fête pendant laquelle l'usage des voiles est interdit. Nous avancions trèslentement le long du récif, ce qui nous donna assez de temps pour nous occuper des insulaires. Nous les trouvâmes en tout semblables aux habitants d'Onooun. Dans nos relations avec eux nous ne tirâmes pas un grand secours de notre Anglais, même sous le rapport de la langue; il eût fallu ^ pour cela, une certaine intelligence et quelque instruction. Il leur avait appris à exprimer plusieurs idées en anglais, et ne connaissait pas les mots correspondants dans leur langue; ainsi, par exemple , il assurait avec une ingénuité comique que bien est good dans leur langue, sans se douter nullement que c'était de lui qu'ils avaient emprunté ce mot. Quelques-uns passèrent très-gaîment quelque temps avec moi dans ma chambre, et me communiquèrent plusieurs détails géographiques concernant leur archipel, tandis que d'autrts échangeaient avec nous des cocos et dit
poisson, dont ils étaient bien approvisionnés. Ils nous quittèrent tous avant le coucher du soleil.
Le groupe Fananou a aussi la dénomination générale de Namolipiafan ; il a quarante milles de tour et renferme treize îles, dont les principales sont Ikop, Fananou et Namouïne. Ces îles, ainsi que celles qui composent le groupe Mourileu, sont très-petites; les plus grandes n'ont pas plus d'une verste de longueur; le reste de l'espace est occupé par le récif, qui n'est pas moins dangereux ici qu'à Mourileu. L'entrée dans la lagune se trouve sur le côté méridional.
Nous continuâmes à nous avancer lentement vers la pointe occidentale, à la hauteur de laquelle nous ne parvînmes qu'à la chute du jour. Pendant cette nuit, qui fut pluvieuse, nous courûmes de petites bordées par de faibles vents variables entre le S.-E. et le N.-E. , et nous fûmes tellement entraînés par les courants , qu'au point du jour [i ta] , nous ne voyions plus qu'un îlot du groupe Fananou; mais on en apercevait en même temps un autre à l'ouest, que nous reconnûmes pour être Faïeou, le second déjà de ce nom (i), qui, pour le distinguer du pre-
(i) On renconli^ plusieurs fois le» mêmes noms parmi les îles
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mier^fiitappeléron^/z/a/. A huit heures^ nous étions: déjà devant cet ilot^ dont la reconnaissance ne nous occupa pas long-temps^ car^ avec le récif qui l'en* toure^ il n'a pas plus d'un mille de longueur et eaviron trois quarts de mille de laideur. Les Carolinois , dans leurs courses, s'arrêtent quelquefois sur cette ile pour s'approvisionner d'eau douce que la pluie dépose dans un petit bassin.
Après avoir reconnu et déterminé la position de l'Ile Fâïeou, nous mimes le cap au N.-O- pour venir sur le parallèle de l'île Maghyr^ que nous avions vue de loin dans notre première exploration (i), et que nous désirions maintenant reconnaître de plus^ près. Le soir, nous vtmes les" Iles Onooup et Ounalik, appartenant au groupe Namonouïto, et le lendemain matin [rS], les iles Maghyr et Maghyrarik, qui font la^ limite septentrionale de ce groupe , ainsi que nous pûmes alorsnous en convaincre. Il nous vint de cette première lie quelques pirogues, que nous pnknes à. la traîne. Les insulaires montèrent à bord saoïs difficulté. J^espérais , à l'aide de Floyd , apprendre d'eux des
CaroUoes» ce qui n'a pas peu contribué à augmenter la eonfofiM» dans la géographie de cet archipel.
(i) Fùy4tM le chapitre IX «
4éiti}s mv U^ c^ëi et les. bancs de cette iaguM r^arqu^^ble; mais j'aequis. 4e nouveau la certî* tu4e de sQs faibles moj^ens comme interprète» I^^ eatrevue^ i^u reste, ne fut que de cour^ 4t|ree : ayant sous le vent à nous un redf daoge* Deiii^^ je ne pouvais paft diminuer âe voUes, et l(3uits pirogues se brisaient en traînant après nous; 4e sprte.que noua nous séparâmes bientôt.
. . Aprè$ wok contourné au nord les: tibs Maghy^ et M^ghyrarik, réunies par un récif ^ nous Iqht geàmes lé récif sous*marin qui s'étend de ces» ite9 lijLi.S.-O.^ et qui forme y de è^ coté , avee les baneéi qji^ noijis vime^ la< première ibis , la limite de ce groupe.,, et nous couirûm^ç^ ensuite vers l'ile Onooun, située à son angle occidental. La 9uit se ftdsait déjà lorsque nous ea approcbàmes», C^ qui n'empéçha cependant pas deux pirogpés de venir à nous. Nous y trouvâmes quelqués-uneà dé nos anciennes connaissances, et entre autjres^ Inintelligent Soukki2eum(i). A TexceptioU de cetiût qui rtôstètent sut les pirogues pour les s^rveiUerv
(i) rappris alors que Soakktxeum était de Sotoan ; il était venu ici pour trafiquer» et avait maintenant l'intention de retourner chez lui, et d'aller aussi à Guahan. Nous écrivimes par cettt occasion à nos connaiasaoees g ual
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tous montèrent à bord, et témoignèrent bien-» tôt le désir d'y passer la nuit; à quoi je ne pus consentir y à leur déplaisir visible. Ils ne songeaient pas à nous quitter de sitôt ; ils s'installèrent d'abord sur le pont, et voyant la danse de nos matelots, ils se mirent aussi à danser et à chanter. Nous vîmes dans cette occasion deux sortes de leur danse : ils s'asseyent d'abord en Tond , commencent à battre la mesure en frappant des^ main& sur les cuisses, et entonnent ensuite un air assez monotone , pendant la durée duquel ils battent continuellement la mesure, tantôt avec les mains et tantôt sur la jointure du coude. De temps en temps un ou deux se lèvent, et ^ sans sortir déplace, font diverses pantomimes avec les mains et avec un certain mouvement des hanches ,. ainsi que nous l'avions vu auparavant à Namolouk. Ils battent quelquefois la mesure avec deux feuilles de cocotier» Ou bien , ils se rangent en ligne et font diverses pantomimes des mains et die la tète, d'une manière très-semblable à celle qui est représentée dans divers endroits des Voyages de Cook. Nous ne pûmes nous délivrer d'eux que lorsque nous eûmes nous-mêmes besoin de repos. Nous les invitâmes pour le lendemain, en les engageant à amener leurs femmes.
Dans la nuit nous fûmes entraînés par le courant dix milles au S.-O. Nous éprouvâmes chaque fois la difficulté qu'il y a à se maintenir la nuit sous le vent des groupes de corail. Si l'on porte beaucoup de voiles , et qu'il arrive que le courant soit moins fort qu'à l'ordinaire, on peut facilement tomber sur le récif, qu'on ne voit point alors de la plus proche distance; et sous petites voilés , on est presque toujours entraîné au loin sous le vent! Nous étions encore à trois ou quatre milles [ i4 décembre ] sous le vent de l'île Onooun, lorsqu'il vint à nous une dizaine de pirogues , avec lesquelles nous fîmes des échanges comme à l'ordinaire; mais nous fûmes trompés dans notre attente de recevoir autant de poisson qu'au printemps , parce que les pirogues n'étaient pas encore revenues de la pêche. Il y avait une assez bonne quantité de cocos , quelques poules et quelques fruits à pain. — Leurs femmes ne jugèrent pas à propos ou craignirent de se rendre à notre invitation. J'appris dans cette entrevue que le banc de vingt-quatre brasses vu par M. Torrès, est connu des habitants sous le nom de Marmaïjeu. Soukkizeum l'indiquait vers le sud.
Après avoir vérifié les chronomètres par des
observations ) et pris congé de nos amis abondamment pourvus de cadeaux^ nous gouvernâmes au S.-E. pour aller à la recherche du bane que nous venons de mentionner, et parvenus à la latitude de 8^ %q\ désignée par M. Torrès, nous mimes le cap à l'ouest. Jetant la sonde d'heure en heure sans trouver de fond à soixante et soixantedix brasses, nous atteignîmes enfin à six heures du soir le point d'où nous avions commencé aur pai^vant, avec aussi peu de succès , la recherche de ce banc. Il faut croire qu'il y a erreur dans la latitude désignée. Les navigateurs qui parcourront ces parages ne manqueront pas de le trouver ksix ou sept milles au sud de notre route.
Nous partîmes de là pour le groupe de Farrollap 9 dont la longitude avait besoin d'être vérifiée , et où je voulais prendre des renseignements sur k position ^de l'île Fais, que j'avais maintenant l'intention de chercher. Nous arrivâmes à Farroxlap le i6 décembre. Nous eûmes encore ici la visite de quelques anciennes connaissances, mais nous attendîmes en vain notre intéressant ami AUr berto; il n'était pas là, et ce qui augmentait nos regrets, c'est que nous ne pouvions faire comprendre aux autres quel était celui dont nous nous informions. Personne ne connaissait Ala-
lH^fio,f €^ qui confirma Dotre prenuère conjeo» lare que^ ce n'était pas là son nom originaire» Quoique lesIîabitantsidBFaFrolLlap ftissenli v^eii^»^ coiîime l'autre fois^ les mains et les estomacs Yide$ j cela ne les empêcha pas de s^égayer chez Q0US, dér très^boa cœur, el nous eûmes y comme toujours 9 delà peine à lés décider à se retirer chez eux.
Ufie. diiEerence trouvée dans la précédente àéh termisation de la ton^tude de Farrc^lkp^ rendait maintenant nécessaire de reconnaître aussi le groupe OuleaJL^ sur lequel^ étaient) fondées les lon^ gitudes des autres lieux de c^ite partie de 'Farcbipel * des Cacolines ; ainsi 9 eu; quittant Farroïlap^ nous couffùmes au S. un quart S^nO.^ toutes voiles de« hors pendant toute la nuit, ce qui ne présente plus maîtitensmt aucun danger dans; la plus grande partie de cet archipel , et le matin nous vîmes Ouleaï. Ayant contourné le groupe à l'est, nous mimes en panne devant le port Tapdigar,Aman,et pres^ que tous nos anciens amis, vinrent nous joindre. Aman, de dessus sa pirogue, criait de toutes ses fop» ces : MaouUA Ouleai(\)\ Us manifestèrent tous leur
(i) Tout comme à Lougounor on criait : Marnai Lougounor; ce
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joie de nous revoir y soit qu'elle fût sincère , soit qu'elle fût simulée ; ils s'efforçaient de nous faire comprendre que nous avions très-bien fait d'être revenus chez eux, après avoir été en Russie : Fragâta Farak Roussia, Farak Ouleaî, Maoulik, etc. Bien entendu que chacun d'eux s'attendait que ces manifestations seraient suivies d'une prompte récompense, quoiqu'ils fussent tous venus euxmêmes les mains vides ; ils expédièrent , à la vérité, une pirogue pour aller chercher des cocos, mais nous ne la revîmes pas. Plusieurs demandèrent des cigares, ce que nous n'avions pas remarqué ici auparavant. Nous rencontrâmes ici, entre autres , un tamol que nous avions vu au printemps à Élato, et qui nous dit que le tamol Oralitaou, rencontré par nous à Guahan , était retourné de là dans son pays natal. Pendant notre absence le vieux Rooua était mort; son frère Roouameun, qui se trouvait maintenant à Namourrek, lui avait succédé. Tapeligar était allé à Fais et à Mogmog, et Aman à Farroîlap. Le premier assurait qu'après notre séparation, il s'était mis en voyage par ennui, dans l'espoir de me rencontrer quelque
qui confirme la conjecture que marnai et maoulik, ainsi que ai^ (tara à Radak» sont aussi pris dans le sens d'ami.
part; qu'à Fapparition de notre navire, sa femme l'avait prié avec larmes de la conduire au capital litskéy qui lui donnerait certainement des lujeuche (verroteries). Nous ne rencontrâmes pas parmi les autres Carolinois une dissimulation si clairement astucieuse pour s'attirer quelques cadeaux. En général, il règne ici beaucoup plus d'envie et de malveillance que dans les autres endroits; si l'on donné quelque chose à l'un^ on peut être sûr que tous lés autres en demandent. Le vol n'est connu qu'à Ouleaï et dans les groupes de son voisinage. Un de nos amis essaya de voler une hache, qu'on lui reprit cependant à temps. Sans être partisan de l'obscurantisme, on peut poser en principe, que plus lés sauvages ont des rapports avec les civilisés, plus ils deviennent corrompus. Leurs rapports avec eux leur font connaître le luxe, de nouveaux besoins, et le désir de les contenter entraîne tous les vices à sa suite. Les insulaires d'Ouleaï pourront être bientôt, dans ce sens, au même degré de civilisation que leurs confrères des îles Pelly (Palaos) (i), s'ils n'en sont préservés par leur faible population.
(i) Qu'ils sont loin, les habitants de ces iles, de cette siqiplîcité et de cette pureté de mœurs dans laquelle les trouva encore
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Ayant tarminé les observations {Mnak* l6«|ueUes nous étions venus ici, nous nous hàtÂfnes de continuer notre route; mais nos aasis né voulaient absolument pas nous quitter. Tapeligar assurait ipUil était d^a trop loin de terre^ et qu'il iste ndie^ ratt s'il quittait le b&timent. Je rembarrassai:un peu en lui demandant oomment il ne s^était pas boyé en allant à Fais : ce qui fit rire les autres de tout ieur oœur, talidis qu'il cdierchait à se tit*er d'aflËadue en assurant qu'il avait alors une grande pirogue^ Lorsqu'ils nous eurent tous quittés, deux ^vo^es^ comme exprès pour mettre à nu la nsse de l/apelîgar, nous suivirent en riant et en criant^ près-» que jusqu'à ce que l'ile f^t hors de vue ; eafin ^ après avoir crié plusieurs fois : A lias capital ( A diôs capitan), ils virèrent de bord pour retourne]^ chez eux.
Guidés par les renseignements recueillis 'dans divers endroits sur la position de l'ile li'aïs^ noua calculâmes maintenant notre route de manièkte à ne pas Ift dépasser, et au poiiit du jour [ 20 décem^
le capitaine Wilson ! Le docteur Chamisso parle déjà de ce changement. Aujourd'hui ils pillent et enlèvent les bâtiments, comme les bafaitakits de la Méntelle^Zébade et deis îles ManfuâBOB» et he diffèrent dVux qn>n te qu^îls ne ttiangent pas leurs l^risonniers.
bre]j elle apparut à notre vue, précisément au point où nous comptions la trouver. La première pirogue qui Tint à nous était petite et n'avait que deux rameurs; elle s^accrocha à l'amarre qu'on lui jeta^ mais ce fut en vain : eUe chavira et se brisa entièrement. Les rameurs^ se maintenant comme ils pouvaient sur ses d^ris^ dressaient en l'air leurs pagayes, comme signal aux autres pirogues^ qui ne pouvaient cependant les voir; c'est pour* quoi nous leur envoyanves <notre chaloupe^ qui ramena les hommes et la pirogue» Sur ces entrer faites, quatre ou cinq grande's pirc^es vinrent à nous ; on plaça sur l'une d'elles celle qui avait été brisée> et on l'envoya à terre. Les insulaires môn*tèrent à bord atec plaisir^ et lorsque nous leur fîmes des complim^aits de la part de leurs con^ naissances d'Ouleaï, ils devinrent tout-'à-fait nos amis. Un vieillard t3*ès«-déoent et très^aimable^ du nom de Timaî, se recommanda à nous comine l'un des principaux chefs de l'Ile. La corvette, «n virant de bord, ayant endommagé sa grande pi*rc^ue, il la renvoya très-tranquillement à terre, en disant que «sa fragata était /rW», et en ordon^ nant qu'on lui ^n amenât une autre. Peu de temple après, la moitié de la compagnie s'en retourna sur celle qui restait, et Timaï, avec une douzaine d'au-
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tres^ s'installa chez nous pour toute la journée, comme s'il eût été chez lui. Il y avait parmi eux un insulaire d'Ouleaï, le chef de l'île Oulimiraï, qui se fit particulièrement notre ami, parce que nous venions de son pays.
MM. les savants, acccompagnés de M. Ratmanoff, descendirent sur l'Ile, où ils restèrent quelques heures. Ils ne purent aborder avec leur canot, mais ils passèrent, sur les petites pirogues des insulaires, au côté méridional de l'île, où le rivage est sablonneux et où il y a un. peu moins de ressac. Cette île est remarquable en ce qu'elle est la. seule, de toutes les îles basses des Carolines qui n'ait point de lagune; elle est formée de roches de madrépores, hautes de quinze toises, contre lesquelles la mer bat immédiatement (i). Elle a quatre verstes de tour. Il n'y a de mouillage nulle part.
Le soir il vint une pirogue pour prendre Timaï, et chemin faisant, elle nous apporta une assez bonne quantité de fruits. Timaï, en prenant congé, m'annonça sa visite pour le lendemain matin; et lorsque je lui dis que nous serions déjà bien loin, que nous allions à Mogmog, à Manila et en Russie, il me pria de revenir du moins à Fais pour le voir.
(i") Voyez le stippiément 9*, vol. III.
Farak Faîs^ pipi ngan. Tous ceux de sa suHe répétaient également : « Farak Roussia, farak Fais, pipi « taraman Fais, taraman Roussia pipi robout Fais, ce maoulik taraman Roussia. » ( Allez en Russie, re-. venez à Faïs, voir les hommes de Fais, les hommes russes voir les femmes de Fais, bons les hommes de Russie.) On voyait de la sincérité dans ces manifestations, et certes, ils avaient lieu d'être contents de nous, car ils s'en allèrent tous comblés de nos présents.
Nous ne remarquâmes aucune différence entre les habitants de Fais et les autres. On doit peutêtre attribuer au hasard la circonstance qu'il y avait parmi eux un plus grand nombre d'individus de petite stature. Leurs pirogues, leur tatouage, sont absolument les mêmes. La langue diffère un peu, et notre Anglais ne pouvait presque pas du tout s'expliquer avec eux, en partie peut-être à cause du mélange de mots étrangers. Le mot lios (dios) est également ici d'un usage général, et se prend exactement dans le sens de leur mot naturel mattaL Une pirogue se brise-t-elle, meurt-il quelqu'un, ou la tête fait-elle mal, lios exprim/Q tout cela; et e^fin, en prenant congé, ils criqni^ aussi lios. Tous, sans exception, connaissent les noms espagnols des trois ou quatre premiers nom-
Tome IL
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bres^ qa*ik prononcenl : oui y ios, très, ouatrou; V\m d'eux compta jusqu'à dix, mais de telle façon, qu'après quati^e, il ëtait presque impossible de rien distinguer. Presque tous demandèrent du tabac , mtais peu d'entre eux fumèrent chez nous. Les ha-^ bitants de Fais ne sont pas aussi habiles marins que leurs voisins orientaux, ce qu'on pouvait déjà voir à la manière maladroite dont ils manœuvraient leurs pirogues. Parmi ceux qui restèrent sur la corvette, plusieurs avaient le mal de mer, quoique le roulis fût très-faible. Ils ne vont jamais aux iles les plus éloignées vers l'est, mais seulement à Mogmog, Eap, Ngoli, Soli, Sorol, Lamoniour et Pally. Us firent l'éloge des habitants de tous ces en-» droits, excepté de ceux de Pally, qui ne leur plaisent point, parce qu'ils vont tout nus. On cultive maintenant, dirent-*ils, beaucoup de tabac sur ces iles.
Ayant couru la nuit au N.-O. pour venir en latitude des îles découvertes par le navigateur espagnol Ëgoî, et vues en 1823 par le capitaine anglais Mackenzie, nous gouvernâmes le matin [a i décembre] à l'ouest, et nous aperçûmes bientôt deux petites lies (Ear et Khielap), liées entre elles par un récif, et quelques autres au-delà. Nous avions l'intention, en laissant les premières au nord^de nous
})orter Y«rs celles qui se montraient plus loin; mais, parvenus à un mille et demi de distance de ces îlCwS^ nous vîmes tout-à-coup très-distinctement ie fond au-dessous de nous. Venant au vent à l'est, nous sortîmes bientôt de dessus le banc; après nous être un peu éloignés vers le sud, nous mimes le cap à l'ouest, et nous le rencontrâmes de nouveau; nous manœuvrâmes de la même manière une troisième et enfin une quatrième fois^ lorsque nous nous trouvâmes à dix ou onze milles des tlots, et qu'on n'apercevait les plus éloignés que du haut des hunes. Nous eûmes fond chaque fois a neuf et douze brasses. Ayant ensuite couru trois milles de plus vers le sud, nous ne pûmes plus après rencontrer le banc, qui s'étend, par conséquent, à douze milles au sud de ces îles. De semblables bancs se font remairquer par le changement de couleur de l'eau, pourvu qu'on n'ait pas le soleil en face ; il est impossible dans ce dernier cas de les distinguer, comme cela nous arriva. La position la plus avantageuse pour les apercevoir, c'est, étant placé sur un côté du bâtiment, d'avoir le soleil derrière soi. L'ombre projetée alors par le navire laisse voir très-ci airrâi^ilt les plus petites taches sur un fond même de trentecinq brasses.
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Quelques pirogues des iles les plus éloignées arrivèrent jusqu'à nous (les îles Ear et Khielap sont inhabitées). Les hommes qui les montaient nous parurent être un aussi bon peuple que ceux que nous avions déjà vus. Lorsque, pour la troi* sième fois, on aperçut les pierres sous le bâtiment, ils s'écrièrent tous à la fois : orr, or/'( haut-fond); ils assurèrent néanmoins que ce haut-fond n'était pas dangereux, et qu'on pouvait, en le traversant, arriver droit jusqu'à leurs îles. Us avaient peutêtre raison; mais je ne pouvais pas me fier là-dessus, parce que leurs idées de danger ou de sûreté, relativement aux hauts-fonds, doivent être bien différentes des nôtres.
Ce banc nous éloigna tellement des îles, que nous dûmes louvoyer toute la nuit, pour tacher de regagner ce que nous avions perdu. Au point du jour [22], nous revîmes les deux îles de la veille, et encore trois autres au N.-E. , et au nord et à l'ouest une multitude d'îles formant un vaste groupe. Nous courûmes au sud le long du côté occidental, qui ne consiste presque qu'en un récif, jusqu'à sa pointe N.-O., où nous n'arrivâmes que le soir.
Deux ou trois pirogues nous poursuivaient déjà depuis long-temps. I^s insulaires nous auraient
visités en troupe^ si les travaux de reconnaissance nous eussent permis de nous arrêter pour les recevoir. Nous apprîmes que nous avions devant nous le groupe Mogmog, sur lequel, un siècle auparavant , le P. Cantova avait fondé une mission et reçu la couronne du martyre, et nous reconnûmes toutes les îles dont il a parlé. Les insulaires donnent à ce groupe le nom général d'Oaluthj{^ \^th se prononce comme dans le mot anglais the ).
Nos hôtes se montrèrent, comme toujours, aimables et décents; chacun d'eux se choisit parmi nous, comme à l'ordinaire, un ami particulier, et contracta ce lien en entremêlant réciproquement ses doigts avec les siens, et en tirant fortement en sens opposé. Ils demandèrent ici, plus qu'en aucun autre endroit, tamakho (tabago, tabac, en espagnol se prononce tavakho\ Ne serait-ce pas depuis le temps de Cantova que les habitants de Mogmog ont appris à connaître cette plante ? et ne serait-ce pas par eux que les autres en ont connu l'usage? La remarque de l'inexpérience des habitants de Fais dans la navigation peut s'appliquer également aux insulaires de Mogmog. Ils manœuvraient très-gauchement leurs pirogues; ils faillirent eji briser une en nous accostant, et ce qui est encore plus
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extraordinaire^ ils étaient tous extrêmement pea* reux. Nous remarquâmes parmi «ux deux espèces de pirogues : les unes étaient parfaitement semblables à celles d'Ouleaï, elles avaient été vraisemblablement achetées là; les autres étaient d'un travail beaucoup plus grossier, et avaient les extrémités tournées en l'air. La manœuvre, au reste , est la même pour les unes et les autres. Quelques physionomies avaient un caractère différent de celles. d'Ouleaï ; des nez lai^s et retroussés, des lèvres plus épaisses. Ils lient sur le devant la touffe de cheveux, et en laissent tomber les bouts; d'autres portent deux toufTes sur les côtés. Ils attachent sur la tète , sur les mains et sur les pieds , des feuilles de cocotier, dont ils laissent déborder les extrémités. Leur tatouage est exactement le même qu'à Ouleaï.
Au coucher du soleil, nos hôtes nous quittèrent comblés de nos cadeaux. Un des chefs désirait rester pour passer la nuit sur le bâtiment; mais je le refusai, en disant que si le vent venait à fraîchir et à emporter la corvette au large, il serait alors obligé d'aller avec moi en Russie. Ils s'amusèrent beaucoup de ce que j'avais pu lui expliquer cela dans leur langue.
Les lies Mogmog, Falalep et autres, sur les^
quelles était la mission espagnole, sont situées à l'extrémité orientale du groupe; de sorte que, qucHque nous les eussions en vue, elles se ta'ouvaient encore assez éloignées de nous. J'avais un grand désir de reoherchers'il n'y restait pas encore quelques traces de cette mission; et quoique l'é* poque jusqu'à laquelle je pouvais m'arréter dans l'arohipel des Carolines fut déjà passée, je résolus de sacrifier encore un jour pour essayer si je ne pourrais pas remonter jusque-là; mais en louvoyant toute la nuit et toute la journée du lendemaiti [^3]^ nous ne parvînmes à gagner que peu contre un faible vent, une grosse houle et un fort courant de l'est; et tout ce que nous pûmes faire, ce fut de lier par des angles le côté septentrional du groupe. Si j'avais été libre de le faire, j'aurais encore consacré une semaine à l'exploration de ce groupe intéressant sous plusieurs rapports ; mais je me trouvais maintenant dans l'obligation de ne pas me faire attendre par notre compagnon de voyage, et je fis route, en conséquence, dès le soir même, pour la mer de Chine.
Dans la matinée de ce jour, quelques pirogues étaient venues à nous de bonne heure; les unes, sorties de la pointe N.-O., couraient après nous en louvoyant, et nous atteignirent bientôt; d'autres
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nous joignirent en passant à travers le récif sep» tentriona). Dans le nombre de nos visiteurs ^ se trouvaient quelques-unes de nos premières connaissances. Le chef Eloubouot, qui, la veille, m'avait choisi pour ami, me présenta une trousse de poisson, en exécutant la cérémonie décrite plus haut, pour témoigner que c'était l'offrande de l'amitié, et en flairant fortement ma main. Il y avait dans sa pirogue deux tortues, une de la grande espèce à laquelle ils donnent le nom de oiioly et l'autre plus petite, qu'ils appellent kaf; celle-ci mordait cruellement l'autre. Nos hôtes passèrent toute la journée chez nous très-gaîment et très-décemment, en observant et louant tout. Les portraits furent ce qui les étonna davantage, et surtout en ce que, de quelque côté qu'ils passassent, les portraits les suivaient des yeux, et les regardaient tous en même temps. Leur étonnement est bien naturel, lorsque, même parmi nous, il est peu de personnes qui puissent se donner là-dessus une explication suffisante.
Malgré toutes les combinaisons, notre navigation jusqu'à la mer de Chine fut très-contrariée» De faibles vents variables, au lieu du vent alise
qui pendant cette saison règne ordinairement cUa$ ces parages^ ne nous permirent d'avancer qu^ trèslentement. Dans la soirée du aS^ décembre^ il ap? parut au S.-O. une lumière zodiacale assez éclatante, d'une couleur jaune-pâle. Elle s'étendait jusqu'à la hauteur d'environ 3o°. Les étoiles étaient visibles au travers, mais avec moins d'éclat que dans l'aurore boréale. Elle s'élevait généralement en très-faibles rayons, mais se distinguait par une lumière tranquille. Elle commença bientôt après le coucher du soleil, et dura, en s'affaiblissant graduellement, presque jusqu'à huit heures. Quoique l'horizon fût parfaitement net, il y avait cependant au-dessous du phénomène une étroite bande obscure, comme sous l'aurore boréale, mais sans courbure.
Le 4 janvier au matin, nous vîmes les îles Bachi, et nous les doublâmes heureusement sans rencontrer les mauvais temps qu'on éprouve trèssouvent ici. Notre route le long de la côte de Luçon fut encore très-retardée par de faibles vents et des courants contraires. Ce ne fut que le 1 3 janvier que nous entrâmes dans la baie de Manila. La chaloupe de garde vint à notre rencontre devant l'île du Corrégidor, nous fit les q ues lions ordi-
3i4 CHAPITRE XIL
naires , et nous apprit que la corvette le MoUer était déjà depuis long-temps à Manila. Dans la soirée du même jour, nous mouillâmes à côté de notre compagnon.
Observations générales sur Tarchipel des Carolînes.
Le navigateur espagnol Lazeano découvrit ^ en 16869 ^u ^^^ d^ Guahan^une grande île, qu'en honneur du roi Charles II il appela la Carolina. Après lui y d'autres, rencontrant d'autres îles, et supposant qu'elles étaient la même que celle qui avait été découverte par Lazeano , leur appliquèrent le même nom, qui s'étendit ainsi à toutes les iles situées dans cette partie du grand Océan.
INous pensons, avec l'amiral Krusenstern, que les limites de cet archipel peuvent être assignées , en longitude, aux îles Pally, à l'ouest ( Palaos, Pelew, des anciennes cartes ); à l'est , à l'île Ualan, et en latitude, de a® à la^ nord. Celle délimitation est assez arbitraire. Les habitants de l'archipel de Radak et Ralik appartiennent à la même race, et ne difîèrent pas plus des Carolinois, que
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les habitants des diverses iles comprises dans Tespace que nous avons déterminé ne diffèrent entre eux. La proposition du docteur Chamisso de réunir toutes ces iles, en y comprenant même les Mariannes, sous une seule dénomination générale, n'est donc pas sans fondement. Mais s'il était besoin d'adopter des divisions , il faudrait distinguer la partie de l'archipel des Carolines qui s'étend depuis les iles Mortlok jusqu'au groupe Ouluthy , et qui est proprement habitée par un peuple navigateur et commerçant. Les autres de la même race qui habitent plus à l'est, n'ont point avec eux de communications régulières, et ceux qui vivent plus loin vers l'ouest, quoiqu'ils reçoivent des étrangers , n'entreprennent cependant pas eux-mêmes des voyages.
Les missionnaires jésuites du collège de Manila furent les premiers qui firent connaître que ces lies étaient habitées par un peuple bon et humain , s'occupant de navigation et de commerce. Ce fut assez pour éveiller le zèle de ces Pères, et leur inspirer le désir de porter la lumière de la religion chez un peuple qui donnait de si belles espérances. Le P. Juan Antonio Cantova, qui habitait Guahan, fit connaissance avec des Carolinois, jetés, en 17111 , sur les côtes de cette île, et
recueillit d'eux des renseignements détaillés y tant sur la situation que sur le gouvernement et les mœurs de ces îles. Cantova les visita l'année suivante , et depuis y répéta fréquemment ses visites apostoliques : avec quel succès , on l'ignore. Enfin 9 en lySi^ il fonda une mission sur l'Ile Falalep (groupe d'Ouluthy), et, peu de temps après, fut tué sur l'ile voisine Mogmog; ce. qui mit fin aux relations des Espagnols avec les lies Carolines. .
Les renseignements recueillis par les missionnaires, les cartes qu'ils dressèrent sur les indications, des insulaires, et principalement la carte de Cantova, furent, pendant près d'un siècle, les seuls guides des géographes européens. Les missionnaires, en recevant des notions assez exactes sur le nombre et la position respective des lies, ne purent déterminer avec la même exactitude leur grandeur et leurs distances réciproques (i). Il arriva de là que des îles , à peine visibles sur l'eau, mais qui, non moins que les grandes, avaient toujours chacune leur nom, furent désignées par eux comme ayant quelques milles d'étendue, et que des groupes de dix ou quinze
(i) Comp. nos remarques au chapitre VIII.
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iDÎiles de tour occupèrent un espace de quelques degrés (i) : ce qui forma sur leurs cartes un labyrinthe inextricable, et ce labyrinthe passa dans sa forme primitive sur toutes les cartes marmes. Les navigateurs s'en éloignaient comme de Carybde et Scylla (p); quelques-uns, plus hardis que les autres , le traversant dans diverses directions , s'étonnèrenlt de ne pas trouver même des indices de terre , là où ils s'atlendaienlï à rencontrer des archipels entiers ; et ceux à qui il arriva de découvrir des lies, sans s'inquiéter de connaître leurs noms originah'es , afin de prouver l'identité de leur découverte avec les anciennes, furent ravis de l'occasion d'immortaliser le nom de quel* qu'un de leurs amis, ou le leur propre, en l'in* sérant sur la carte ; ils ajoutèrent des ile» mou-
^^^Ê^malm^^^m^m^-^^^—^^t^t
(i) Le groupe d'Ouleaf , qur nous est déjà connu , présente un exemple remarquable de oe fleure. Ce groupe, aur les a«ciep«ea certes, ocenpait un espace de deux à trois degrés en longitudf^ Le capitaine Freycinet le réduisit à soixante-dix milles; tandis qu'en effet il n'a pas plus de six milles italiens de longueur dans cette direction.
(a) Entre mie foule d'exemple», Ttin des plus remarquables est rinquiétude du capitaine Mears, lorsqu'il fut obligé de traverser l'espace sur lequel étaient marquées les iles Carolines. Il était sévèrement défendn aux galions espagnols de s'en approciier dans leur route d*Acapulco aux iles Philippines.
velles, ^ams faire disparaître les ancîeaiies; ce qui ne fit qu'augmenter la confusion. Les noms indiens qu*on rencontre répétés plwieurs fois, et qui sont souvent inintelligibles à causa de lu différence de prononciation dans les divers groupes de l'archipel, et parce qu'ils sont défiguréf» par l'orthc^raphe dissemblable des voys^eurs, se mêlèrent à des noms européens, quelquefois mm moins étranges que les premiers. Il résulta de Iwt cela un tel dhaos, que les géographes le» plus pénétrants désespérèrent de pouvoir le débrouiller;. e| quelques-uns se décidèrent à écarter la difficulté en tranchant le nœud gordien , c'est^a* dire, en ne portant point cesiles sur leurs carCes, dans la supposition que la plupart d'entre elles n'existaient pas. Us tombèrent ainsi dans, l'eiw^ opposé : mais il était difficile d'éviter l'une ou l'autre de ces extrémités.
Le docteur Cbamvsso fut le premier qui répaA* dit quelque lumière sur ce chaos. Son heureuse rencontre avec Kadou , natif d'Ouleaï, et plus tard avec don Luis Torrès à Guahan , lui donnèrent la possibilité de reconnaître l'identité de quelques nouvelles découvertes avec les anciens noms; mais le manque de notions certaines laissa toujours un vaste champ ouvert aux conjectures,
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dans lesquelles le savant voyageur ne fut pas toujours heureux : ainsi , par exemple ^ sa comparaison au groupe d'Ouleaï avec celui de LougouUos manque entièrement de justesse; car les noms du premier appartiennent à de petites iles qui forment un petit groupe, et les derniers sont les noms de groupes séparés , dont quelques-uns sont plus grands qu'Ouleaï tout entier. La carte qu'il a publiée, ainsi que celle de Cantova (i), n'a pas été d'une grande utilité pour la géogi^phie; Pendant que le docteur Chamisso écrivait ses intéressants mémoires sur les îles Carolines, la corvette française VUranie. traversant cet archipel du sud au nord, reconnut trois de ses lies, Sooug, Poulouot (â) et Fanadik , auxquelles furent alors appliqués leurs véritables noms, quoiqu'elles eussent été déjà vues auparavant par des navigateurs européens. Dans. son séjour de deux mois à Guafaan, le capitaine Freycinet put profiter, à un bien plus haut degré que son prédécesseur Chambso, des journaux et des informations ver* baies de don Luis ; et ileut, en outre., l'occasion de recueillir plusieurs renseignements des Caror
(i) Comp. nos remarques au chapitre VIII.
(a) Que M. de Freycinet appelle Pouhusouk,
linois qui se trouvaient aux Iles Mariannes. Le chapitre sjur les lies Carolines , dans le Voyage de rUraniCf contient beaucoup de notions ethnographiques très-curieuses ; mais il manquait encore une base solide pour réduire en un seul système général les connaissances géographiques de ces insulaires, et voilà pourquoi la carte annexée à ce Voyage était encore imparfaite.
Quelques années après, le capitaine Duperrey, traversant l'archipel des Carolines, de l'est à l'ouest, détermina la position de quelques îles et de quelques groupes, et, entre autres, de Hogo^ leu (Roug sur notre carte) , de Sataoual ( ou Sotoan ) et de Pyghella.
Tel était l'état dans lequel se trouvait la géographie de l'archipel des Carolines, lorsque le Sénia-^ {fine entreprit son exploration. Les notions et les reconnaissances dont nous venons de parler allégèrent de beaucoup notre tache, en servant, pour ainsi dire, de jalons auxquels nous pûmes rapporter nos propres travaux , et surtout les renseignements recueillis peu à peu dans divers endroits parmi les insulaires, et à l'aide desquels notre navigation put être dirigée de manière à ne laisser que le moins possible d'Iles sans détermination. C'est ainsi que les connaissances géo-
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graphiques dés insulaires caroiinoii , insuffisantes pour la scienoe, quoique ëtetidaes pour des sau^ vagesy et qui avaient produit une si grande eonfusion dans léS cartes, ont eUe»*inémes servi à leur propre éclairéissement.
Lorsqu'on aura trouvé les points correspondants à la fouie de noms d'iles, dé bancs, hauts^ fonds y etc. ^ recueillis dans différents temps , op pourra pour lors être sur qu'il n'y a plus de dangers inconnus dans l'archipel des Carolines ; car on peut supposer avec vraisemblance que les insulaires connaissent tous ces points dans leur archipel. Il est très-peu de ces noms , sur lesquels les géographes ont été dans Tincertitude , que nous n'ayons placés. Réservant pou^ la partie géographique du voyage les détails de nos recher^ ches à ce sujet, nous ne mentionnerons id que les deux ou trois principales*
Nous entendîmes parler dans plusieurs endroits de nie haute d'Arao; elle était connue de Floyd, et elle fait partie de la liste de Loultou (i); il ne peut
(x) Pilote et chef d'une des iles Carolines, venu en 1787 à file de Cualian , et qui èommuniqua plu^eun renseignements sur £et archipel. ( ^oytz tes Mémoire» sur la mer du Sud de Famiral Krosenstem. P. &. ^ Le Voyage du âmrik. III, 179. )
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éiùnc rester de €k>ute sur son existence. Cette ite, au dire des Carotînois^ est située entre Test et le S.^E, de Pouïnipef, à la distance de six au huit jours dp navigation; elle est: plus petite et plus bas&e qne cette dernière, et il se trouve entre les deux <]uelques petits, et bas groupes, où Ton s'arrête pour se reposer. Si à cette description^ qui correspond parfaitement à la situation respective de Pouxnipet et d'Ualan, on apute encore qu'ils n'in. diquent à l'est de Pouïnipet aucune autre ile haute que Arao, et qu'il n'est pas vraisemblable <}ue Uaian leur soit inconnu, il ne restera presque plus de doute sur l'identité de ces deux îles. Mais kl circonstance suivante m'erapécbe de me pror Boncer positivement à ce sujet. Floyd racootail que, cinq ans avant son arrivée à Roua, une pirogue de cette île avait été portée par un vent d'ouest à Pouïnipet, dont le$ habitants i«çunetili très-bien leurs hètes, et qu'ils allèrent ensuite eivt semble avec eux à Arao, où ils échangeant une quantité de la racine qui donne la poudre jaune* Floyd ajoutait que les Pouïnipètes ont des rela^f tions constantes avec Arao, pour se procurer cette racine dont ils ont très-peu, ainsi que des nattes et des tissus. Si tout cela est vrai, alors Arao ne peut pas être Ualan, parce que, dans ce cas, nous
ai.
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eussions dû trouver^ à ce qu'il semble^ quelques traces de nos relations. Tous ces efforts^ au contraire ^ pour savoir si les Ualanais connaissaient quelques autres îles, furent toujours inutiles. On disait aussi qu'il n'était pas permis aux autres insulaires qui venaient à Arao, de parcourir librement cette ile. Cela non plus ne ressemble pas à Ualan. Ainsi, c'est une question qui doit rester encore douteuse, jusqu'à ce que le temps l'ait éclatrcie.
Kadou fait mention du bas groupe de Taroa, et nous en entendîmes aussi parler à Lougounor et dans d'autres endroits. Nous ne pouvons, même approximativement, déterminer sa position, sachant seulement qu'il est situé au sud de l'île Arao.
Nous avons déjà parlé de l'île ou du groupe de Pyghiram ( I ). D'après les informations reçues à Lougounor, il est situé directement au sud de ce dernier groupe, et au S.-O. | O. de Nougouor; par conséquent, par 206® { de longitude, et par environ i"* ao' de latitude nord.
La position des îlots Pig et Oroloug est à peu
(i) Foyez le chapitre Vlll.
près cx>nnue : le premier est situé entre Fauadik et Pyghella, et le dernier à Test du groupe Mou»rileii; il ne sera donc pas difficile de les trouver..
Toutes ces iles une fois reconnues, on pourra regarder la découverte de l'archipel des Carolines comme entièrement terminée.
Sans compter les îles d'Eap et de Pally, jusque» auxquelles notre exploration ne s'est pas étendue ^ l'archipel des Carolines. se compose de quarantesix groupes, renfermant jusqu'à quatre cents îles. Dans les deux campagnes du Séniavine^ il a été reconnu vingt-six groupes ou îles séparées, dont dix ou douze sont de nouvelles découvertes : archipel, ce semble, assez considérable! N'est-il donc pas étrange de dire que si, en exceptant les hautes îles d'Ualan, de Pouïnipet et de Roug, on réunissait toutes les autres, et qu'on les plaçât ainsi au haut de la flèche de la forteresse de Pétropavlovsky , elles couvriraient à peine tout Saint-Pétersbourg et ses faubourgs I Telle est 1^ formation des îles de corail. Les longueurs de toutes les îles basses, ajoutées ensemble (je ne compte pas les récifs), forment vingt-cinq milles d'Allemagne; la largeur de très-peu d'entre elles va au-delà de cent toises, et la moitié sont encore au-dessous de cette mesure. En prenant la moyenne de ceat toises, on
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aura ude surface moindre qu'un i»ille carré d'Âlfemag&ei
Il est difficile ici, connue partout^ de détermioer ta population. Un calcul, même approximatif, ne peut étendant pas être sitns intérêt, à cause de la grande différence qui existe entre la population contenue ioi'sur un espace carré de terrain, et œlle que l'on y trouve dans les autres pays*
Nous suppostî>ns 1^ population des iles basses» ainsi qu'il suit :
Mortlok . . 3oo hommes fêiits.
Ngarik ^. 3o
Namdbuk . /^o
Namonouïto. ....... 1 5o
Namourrek et Élato . . i oo
Olimarao ^ 20
Ifalouk .....••... ^ . ï 5o
» Eourypyk 3o
Ouleaï • 35o
Farroïlap 60
Mourileu i5a
Fananou iSo
Fais 100
Oulutbv Î200
I^AUtw part. .... i83o
lies que nous n'avons pas vues :
Palelap et les îles attenantes 60 bpmmes faits.
Iles vues par le capitaine Freycinet. ... 100
Louazap 3o
Sataoual 4^
Sorol ,.......,. 3o
Nougouor. aoo
Pyghiram j 5o
Tqti^ ^409
Ce calcul est fort éloigné, tant des indications du chef carolinois Louïto (i) que de la notice trouvée par le capitaine Freycinet dans les archives de la ville d'Agana, et basée sur les indications d'un autre chef(2), parce que les unes et les autres sont exagérées outre mesure. Ci|:ons un exemple : dans le seul groupe de Namourrejc, le premier compte mille quatre cents individus, et le dernier deux mille, tandis que les trois
(i) Explication de l'Atlas de la mer du Sud. V. II, art. XXXV, page 35.
(^) V^nge de tUranû, V. Il, page |oi.
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groupes contiguSy étant pris ensemble^ contiennent moins d'une verste carrée, et ne. peuvent certainement pas nourrir plus de trente familles. En ce qui concerne les principaux groupes, comme Lougounor, Ifalouk, Ouleaï, Mourileu, etc., ainsi que l'île de Fais, notre calcul ne s'éloigne probablement pas beaucoup delà vérité. Pour les autres^ nous avons dû l'établir par approximation^ ou d'après le nombre des pirogues que nous avons vues, ou sur la comparaison de l'étendue de territoire avec d'autres endroits. Ainsi, toutes les îles basses, depuis Ualan jusqu'à Mogmog, peuvent contenir deux mille cinq cents hommes faits , et des deux sexes environ cinq mille âmes, sans compter les enfants. Nous comptâmes à Ualan huit cents individus des deux sexes, et à Pouïnipet environ deux mille. Nous n'avons aucun renseignement sur la population de Roug. D'après sa grandeur, on peut l'estimer à mille individus. Ainsi, la population de tout l'archipel des Carolines (excepté Elap et Pally) serait d'environ neuf mille âmes. La population des îles basses paraît, au premier coup d'œil, au-dessus de toute proportion avec celle des grandes îles, puisqu'elle donne cinq mille individus par mille carré. Cela dépasse de beaucoup les parties les plus peuplées de l'Eu-
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i*ope. Mais la population des îles de corail ne peut, en aucune manière, être comparée avec la population d'un continent. Là, d'après le principe ordinaire d'arithmétique politique, on ne feit point entrer en compte les deux tiers du territoire, considérés comme stériles et inhabitables, et malgré cela, l'on suppose qu'un mille carré peut nourrir trois mille individus. Il n'y a point d'endroits stériles sur les îles de corail. La bande étroite dont une île est formée, est entièrement couverte de plan tes et d'arbres à fruit.La mer baigne le pied des cocotiers, dont les cimes, chargées de fruits, pendent souvent au-dessus de l'eau à quelques toises du rivage. Ce que nous appellerions un marais, est le terrain le meilleur pour diverses plantes dont les racines donnent une substance farineuse {Arwn esculentum,. A, macrorh^^riy Tacca pinatiftda y etc.). La disproportion devient par là moins grande. Mais si nous ajoutons les îles hautes, dont trois seulement sont connues dans cet espace, la proportion change alors entièrement. L'île d'Ualan contient un mille et demi carré; Pouïnipet, six milles carrés. L'étendue de Roug n'est pas exactement connue; mais on peut supposer que les deux îles sont une fois et demie plus grandes que Pouïnipet, c'est-à-dire, que leur surface est
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de i^uf milles carrés; toutes enwmbie doimeroot seize et demi^ et avec les lies basses, dix-sept milles et demi carrés, ou cinq cents iiidividus par mille carré; ice qm est motiisque dans tous les ^tats de l'Europe, la Russie 0t la Suède exceptées. Cela provient de ce qwe dans les iles hautes, les bords de fat Mier sont seuls habités, et que rin*" térieur n'est qu'un fourré impénétrable.
Les habitants, oon^«euleiiient de l'archipel dbs CeMTolines proprement dit, mais encore ceux de l'archipel de Radak, situé plus loin vers l'est, et peut-être aussi ceux des iles Mariannes, ainsi que l'indique la ccnnparaison deleurs langues, sont les i*ejetons d'une seule et même race. Tous les voy^-^ geurs et ethnographes, autant que je sache, sont, au reste, d'accord à ce sujet; mais les opinions ne sont pas apssi concordantes relativement à la souche de laquelle ils sont sortis. Le docteur Quioiisso les regarde comme étant de la même race malaise que toutes les tribus qui peuplent la Polynésie orientale; opinion partagée égalen^ent par le célèbre Balbi. Un voyageur généralement consi» déré les rapporte, au contraire, à la race mongole, en faisant d'eux un rameau particulier, qu'il appelle mongolo^élagien.
Cette opinion s'appuie principalement sur deux
: la constitution physique des haletants (k position oblique des yeux, la couleur du corps jauae-daiT ou citron) et les traces de quelques <)outumes et de quelques arts; le pouvoir des chefs, l'oppression des classes communes, les chapeaux déforme chinoise, les tissus, la boussole , la vemissure des pirogues.
Le savant voyageur auquel on doit ^ces abser> vations sur les Carolinois, les a principalement pubées à File d'Ualan, aox habitants de laquelle <oes remarques sont en eflBét applicables en partie. Nous remarquàiaes aussi parmi les honuanes de cette :fle quelques individus qui avaient les yeux étroits et obliques (comme, par exemple, Nëna, dont il e^ si souvent question dans notre récit ); mais la plus grande partie d'entre eux avaient une figure tout autrementconformée; et parmi les femines,nous ne trouvâmes pas là une seule physionomie mongole. Les chefs de cette ile passent dans leurs maisons leur vie oisive etinsouciante,nes'exposent que rarement aux^ardeurs du soieil ou à la froideur des vents; voilà pourquoi la conleurde leur <x)rps est moins foncée que celle de leurs vassaux , dont la peau châtaine ne diffère en rien des autres peaux de TOcéanie. Nous avons aussi parlé en son lieu de Fassujettissenient des Ualanais à leurs chefs.
Mais quand même les remarques de M. Lesson seraient justes dans toute leur étendue, relativement à tous les habitants d'Ualan, la question, malgré cela, ne serait encore qu'à moitié résolue; car, en les appliquant aux autres Carolinois , nous trouverons de grandes différences. Leurs grands yeux saillants, leurs lèvres épaisses, leurs nez retroussés, présentent un contraste frappant avec la physionomie des Japonais et des Chinois, et une grande conformité, au contraire, avec les physionomies des habitants des îles de Tonga el de Sandwich; conformité que nous trouvâmes s'étendre à tout leur extérieur. La couleur châtaine de leur corps n'est pas même cachée sous la couche de poudre jaune (i) dont ils se frottent. La gaité bruyante qu'ils manifestent tous en général, l'égalité qui règne entre eux, le pouvoir extrêmement borné des tamols, ne permettent pas d'apercevoir même des traces de la servilité mongole.
La manière dont ils préparent leurs tissus est tout-à-fait différente de celle qui est en usage dans l'Océan ie orientale, et atteste sans aucun doute qu'ils descendent d'un peuple chez lequel les arts
(i) Cette poudre pourrait bien avoir donné le change à noirr \oyageur, relativement à la couleur de leur peau.
fiorissaient ; mais ce peuple pouvait tout aussi bien être de race indienne que de race mongole. Leurs chapeaux coniques ressemblent beaucoup à ceux des Chinois, et l'on ne peut s'empêcher de croire, en les voyant, que c'est d'eux qu'ils les ont* empruntes; mais ils ne prouvent pas plus leur origine chinoise, que leurs manteaux, sem-r blables au poncho de l'Amérique du Sud, ne prouvent qu'ils sortent de la race des ÂraucanOjS, ou que les casques et les manteaux trouvés aux îles Sandwich ne prouveraient que leurs habitants sont les descendants des Romains. On peut en dire autant des longs ongles que nous remarquâmes sur quelques chefs lougounoriens : qu'il leur aura été facile d'emprunter ces coutumes chinoises aux îles Philippines, couvertes d'émigrés de cette contrée , ou même de quelques Chinois jetés accidentellement sur leurs îles. Ce même voyageur parle de la boussole en usage chez les Carolinois. Si cet instrument eût été trouvé chez eux par les premiers Européens qui les visitèrent, il y aurait sans doute alors fortement lieu d'en conclure qu'ils descendent des Chinois, qui le connaissaient bien avant les Européens; cependant, encore à présent, les Carolinois, qui visitent annuellement des colonies européennes , et les bâti-
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ments qui passent devant leurs iles, ignoreui entièrement l'emploi de la boussole , et nelacon^ naissent que parce qu'ils la voiait sur ces navires. Le lustre que les Carolinois savent donner à leurs pirogues est aussi considéré comme une des traces de l'art des Chinois et des Japoiiat& ; et il faut convenir^ en effet, que leurs pirogues légères, jolies, ressemblent beaucoup plus à la vaisselle vernie de ces derniers qu'à leurs laides et lourdes jonques.
Enfin , si le Japon était le berceau des Carolinois , on ne saurait comprendre comment toutes les traces de leur langue primitive auraient pu si complètement s'effacer. Dans notre recueil de mots des divers dialectes carolinois , il ne s'en q^t trouvé que deux qui aient quelque idée de resr semblance avec des mots japonais; savoir : titi, mamelles (en japonais tsi'isi)\ etfouenmi^, feuille d'oranger, ressemblant à ^/bi£«i2e/i*^3 qui en japonais signifie orange. On. y trouve, au contraire, plus de vingt mots, ou qui ^Oixt liout-à-* fait les mêmes, ou qui ont une grande ressemblance avec des mots de la langue des Uen da Tonga. Des dix principaux noms de nombre da cette dernière langue , il n'y en a pas moin^ de sept qui sont les mêmes que les noms correspon-
dants dans les dialectes carolinois ; et ce qui est remarquable, une partie d'entre eux a plus de ressemblance avec les noms ualanais, et une autre partie avec les noms lougounoriens. Kadou , ne à Ouleai, après quelques jours de communication avec les habitants des lies Sandwich, put s'expliquer librement avec eux(i). £n pesant toutes ces considérations 9 on nepeut qu'être convaincu que les dialectes carolinois dérivent de la même racine que la langue des lies des Amis , Sandwich et autres, c'est-à«dire, de la racine malaise (a).
Les pirogues, les instruments , même plusieurs coutumes et cérémonies, non moins que l'apparence extérieure des Carolinois, rappellent les insulaires de la Polynésie orientale. Les pirogues des uns et des autres portent également un balancier d'un côté, sont pourvues d'une voile de nattes triangulaire et de pagayes , ont la poupe et la proue semblables ; et si les uns décorent leurs pirogues de figures sculptées, et d'autres d'un vernis; si les uns joignent ensemble deux pirogues afin de pouvoir porter un plus grand nom-
(i) Voyage du Rurik. III, 175.
(a) Fùyt% la grànmiaire de la langue de Tonga , dans Mariner* i aeamnt qfthe Tomgn isUmds^ part. II.
bre de guerriers , tandis que d'autres rendent les leurs capables d'entrepi'endre des voyages lointains ^ nous trouverons la cause évidente de cette diversité dans la direction différente qu'a prise leur civilisation. Les uns se sont adonnés exclusivement à la guerre y et les autres à la navigation et au commerce; chez les uns, la pensée dominante est la gloire, chez les autres, le gain; de là la différence de mœurs , et peut-être aussi cette circonstance remarquable, que les Carolinois ne connaissant pas l'idolâtrie, si générale dans les autres archipels , leurs entreprises pacifiques, auxquelles les passions n'ont point de part, ne peuvent qu'être agréables à l'Ètre-Suprême , et ne demandent pas de sacrifices sanglants; leur succès dépend de leur propre habileté , et ils n'ont par conséquent pas besoin de recourir à des divinations sanguinaires pour interroger le sort. Les mêmes haches de pierre et de coquillage, les mêmes hameçons, le toi des Carolinois et le maro des Océaniens orientaux, les danses-pantomimes très-ressemblantes, le même moyen de se procurer du feu, la cuisson des fruits dans la terre, le seka à Ualan et le kai^a àTaïti et autres îles, préparés, l'un et l'autre, de la racine d'une espèce de poivrier; tous ces traits de ressemblance seraient-
ils donc VeffeK du bavard? On pourrait citer beaucoup d'autres exemples; mais il semble que c'en est assez pour convaincre que les peuples dont noos parlons sortent d'une même souche. Nous devons seulement remarquer encore que les Ca-^ rolinoîs^ tant dans leur apparence extérieure que sous d'autres rapports, ont plus de ressemblance avec les habitants des îles de Tonga qu'avec les insulaires des autres lieux delà Polvnésie. Dans les maisons particulièrement consacrées à la Divinité, il n'y a point, aux îles de Tonga, de sculptures d'idoles diflformes ; leurs prêtres ne fonnent point une classe distincte, mais se confondent avec les autres classes ; la mémoire des chefs décédés se conserve! parmi leurs descendants, et leurs tombeaux sont r^ardés comme sacrés ; les hommes se; CK>ndui$ent avec égards envers les femmes et ne les surchargent pas de travaux; les femmes se distinguent par leur chastelé et leur attachement à leurs maris, et les deux sexes par une pureté de mœurs qui n'est pas ordinaire dans les lies de la Société , de Sandwich et autres ; ils observent dans leurs entretiens une décence et une politesse particulières : tous ces caractères de différence entre les insulaires de Tonga et les autres, sont autant de traits de ressemblance entre eux Tome If. 32
et les Carolinois. On peut encore ajouter à cela les cérémonies observées en buvant le kava à Tonga ^ et le séka à Ualan.
Un examen circonstancié de leur état politique, de leurs idées religieuses , de leurs traditions, de leurs connaissances et de leurs arts, pourrait nous conduire plus sûrement à la découverte de leur origine; mais nous manquons jusqu'ici d'une base suffisante pour un pareil examen. Il n'est pas vraisemblable que la passion pour les courses maritimes lointaines, souvent avec des familles entières , et sans autre but que celui de s'amuser sur une autre lie ; que l'observation des étoiles, indispensable pour ces entreprises, la division de l'horizon, l'observation des périodes lunaires; il n'est pas vraisemblable, dis-je, que tout cela ait originairement pris naissance parmi des peuplades disséminées à de grands intervalles l'une de l'autre sur des îlots de corail , qui ne pouvaient que faiblement fournir à leur existence» Nous sommes persuadés qu'ils doivent descendre d'un peuple chez lequel la civilisation avait déjà fait de grands progrès, d'un peuple commerçan t , navigateur ; et ici la vraisemblance nous indique de nouveau les races indiennes passionnées pour les voyages , plutôt que les Chinois et
les Japonais qui ne quittent point leurs foyers. Leurs voyages maritimes sont dignes d'exciter rétonnement. Outre une grande audace et de la témérité même, ils exigent la connaissance dé* taillée des lieux. Les Carolinois déterminent avec une exactitude surprenante la position respective de toutes les îles de leur archipel j ainsi que nous pûmes nous en convaincre par plusieurs expériences; mais quant aux distances, leurs indications sont beaucoup plus vagues. Ainsi que tous les peuples encore dans l'enfance de la civilisation, ils n'ont pour cela qu'une seule mesure, incertaine et variable, la durée du voyage (1). D'Ouleaï à Feïs la distance en ligne droite est de quatre cent dix milles; ils comptent avec un bon vent deux jours , et par un faible vent trois jours de navigation ; quatre jours pour le retour, parce qu'il faut louvoyer; de Mogmog cinq jours; d'Ouleaï à ^amourrek , cent cinquante milles , deux jours. Toute distance au-dessous de cent cinquante milles est comptée pour un jour, l'une fût-elle deux ou trois fois moindre qu'une autre.
(i) En Allemagne y eiiie gute stunde, une bonne lieue, eint hUine stunde, une petite lieue , sont des restes d'une pareille coutume des anciens temps. En Russie , on se sert dans le même sens du mot dnichtehé, journée.
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Les accidents sont moins fréquents qu'on ne devrait s'y attendre dans un pareil genre de navigation; ils ont lieu surtout dans les mois où il n'y a point de fruits à pain , qui répondent aux mois d'hiver de l'hémisphère boréal. Les fortes tempêtes n'arrivent que deux ou trois fois par an ; mais alors quelques pirogues deviennent ordinairement leurs victimes. Il y eut en novembre une de ces tempêtes. Elle commença du sud, et passa par l'ouest au nord. Sur le groupe de Mourileu et sur ceux du voisinage , elle renversa un grand nombre d'arbres à pain j et dispersa plusieurs piroguçs. Dans cette saison les Carolinois ne vont en mer que sur les grandes pirogues; mais en été ils y vont même avec les petites qui ne portent pas plus de quatre hommes. Jls tâchent de choisir pour leur navigation un temps sûr et des clairs de lune. La nuit, ils gouvernent d'après les étoiles et la lune; le jour, d'après le soleil : si le ciel se couvre de nuages , ils se diri* gent d'après le vent jusqu'à ce que le temps s'éclaircisse , et c'est le plus souvent alors qu'ils s'égarent de leur route. Ils n'ont point de remarques sûres pour prévoir l'état du temps, mais ils ont, en place, des sorciers qui , en chantant et en agitant un paquet d'herbes attaché au bout d'un
bâton, savent disperser les nuages. Ces moyens leur suffisent ordinairement, parce que ce n'est que dans des cas très-rares que leur navigation avec un vent favorable dure plus de trois jours ; en louvdyant contre le vent ils risquent moins de manquer le lieu qu'ils cherchent, et s'il leur arrive de le dépasser, ils tombent tôt ou tard sur quelque autre île et s'orientent alors de nouveau. Mais si par malheur ils ne rencontrent aucun des groupes jusqu'à celui de Lougoùnor, et qu'ils viennent à le dépasser, alors , en continuant de louvoyer, ils peuvent aller Dieu sait où, parce que les îles à l'est de ce groupe sont très-éparpillées. C'est par un de ces accidents que Kadou fut porté jusqu'à Radak. Il n'avait pas besoin pour cela de rester huit mois en route, comme il le raconte. Dans la proportion suivant laquelle ils louvoient pour aller de Mogmog à Ouleaï , il pouvait s'élever en moins d'un mois d'Ouleaï à Radak. Il me paraît physiquement impossible de pouvoir se soutenir en mer pendant huit mois sans aucun ' moyen. Mais il ne serait point étonnant, dans let situation où se trouvait Kadou, que même huit semaines aient pu lui sembler être autant de mois.
Leurs provisions de bouche consistent en fruits>
à pain frais et fermentes (le houro)^ et en jeunes cocos. Ils prennent le houro en cas qu'ils viennent à s'égarer de leur route, et à être portes sur quelque ile déserte oit il n'y aurait point d'arbres à pain; mais l'approvisionnement des fruits à pain frais est calculé pour toute la durée de la navigation. Pour les cuire, ils placent au milieu de la pirogue des corbeilles remplies de sable, dans lesquelles ils allument le feu. Ils ne prennent que peu d'eau douce, dans des écales de cocos.
Il n'y a sur les pirogues ni mâts, ni vergues de rechange; leurs voiles de nattes sont si fortes, que la vergue romprait plutôt que la voile ne se déchirerait. Dans les vents violents, ils en diminuent la chute par le haut. Ils n'emploient aucune espèce d'ancre; pour retenir la pirogue, ils l'attachent aux pierres avec des cordes ; là où il n'y a point de pierres à découvert, ils plongent et attachent la pirogue à celles qui sont sous l'eau, pourvu que la profondeur le permette. Pour leur faciliter cette opération, Floyd leur conseilla d'employer les pierres au lieu d'ancres, et tâcha de leur enseigner à faire un nœud coulant; ils s'en tinrent pourtant toujours à feur ancien et pénible moyen. Dans les traversées de courte durée, ils ne se couchent point pour dormir; et si la navigation est de quelques jours, ils vont
dormir, sur les petites pirogues par un, sur les grandes par deux, mais jamais plus, sous le toit qui couvre le balancier. Par un grand sillage, deux, trois et même quatre hommes doivent être au gouvernail. L'action de gouverner la pirogue exige une attention continuelle (i). Leurs chefs sont ordinairement les meilleurs pilotes; voilà pourquoi, dans quelques endroits, pour s'exprimer à l'européenne, ils appelaient leurs chefs poulot {pilot).
Leurs voyages n'ont pas toujours pour but le commerce ou tout autre besoin; ils en font quelquefois un simple objet de diversion, et ils prennent alors avec eux leurs familles. Les habitants de Mourileu et des autres îftes à l'est n'aiment pais à aller en mer avec leurs femmes; mais leurs voisins àl'ouestles visitent souvent avec leurs familles. En 1829, on attendait à Fananou une grande société (2).
Les îles Carolines se divisent en tin certain nombre de districts,, dont chacun renferme quelques groupes qui obéissent et paient un tribut à
(i) Il y a, dans le Voyage du capitaine Freycinet, plusieurs détails curieux sur la manière de gouverner ces embarcations, sur leur construction , etc. ( Vol. II , pag. i a4 et suivantes. )
(a) Foyez, sur ces visites , le 11* supplément, vol. III.
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un oa deux ptincipàu^iL tamok. En dontiatii à ces derniers le nom de rois, quelques voyageurs ont communiqué sur leur puissance des idées qui ne sont point confonâes à la vérité. Leur pouvoir est très-restreint, et se borne à la levée d^un impôt fort modéré (i), par^sè que la guerre est inconnue aux habitants des iles basses. Le principal de ces chefs, celui du groupe d'Ouleaï, n'est pas du tout un personnage aussi important que le docteur Chamisso l'a dépeint dans ses mémoires.
De notre temps, les principaux chefs étaient les suivants. Nous ne mentionnons ici que ceux dont nous avons entendu parler, sans garantir que cette liste contienne leur nombre complet.
Rooua était chef des groupes Oulfeâ! , Élato ^ Namourrek , Lamoliaour ( oriental ) , Sataoual ( occidental ) , Olimirao , Eourypyg ;
Kafalu , des groupes I&louk , Farroïlap ;
Raoutoumour, des îles Sooug, Poulouot, Tametam, Qnooun;
Timaï et Facyg , de l'île Feïs ;
(i)' Pour de plus amples détails sur le pouvoir des chefs-, voir le II* supplément, tom. III^
Tâsso et Thyg (i), du groupe Ouiuthy;
PatHôu 9 de l'île £ap ;
Mâtetio^ de i'ile Rûug;
Ouolap , des îles Picerarr et Louazap ;
Sorry , de l'île Fananou et du groupe Mourileu ;
Selen^ des îles Mordok.
On voit par là que ces rois commandent à d'assez petits territoires. Leurs domaines sont entremêles d'une étrange manière. La domination de Rooua s'étendait aux groupes les plus éloignes d'Ouleaï, tandis que Farroïlap et Ifàlouk, qui en sont les plus proches, appartenaient à un autre. L'île de Namouïn, qui fait partie du même groupe que Fananou, ne reconnaissait pas le pouvoir de Sorry, tandis que Mourileu, qui est un groupe détaché, lui obéissait. Les îles d'Onooun et de Picerarr, situées dans un même groupe, appartenaient à des chefs différents, etc., etc.
Les récits de Floyd étaient entièrement conformes à ceux de Kadou, sur les querelles continuelles, mais courtes, que les habitants des hautes îles ont entre eux, sur la sûreté des étrangers, sur la paii qui règne dans les îles basses, etc. Cette différence
(i) Le M prononcé comme en anglais.
dans l'état politique est probablement la cause que les chefs des hautes îles, qui sont les plus riches, et par conséquent les plus forts, n'ont pas encore songé à soumettre les lies basses. Us sont assez occupés chez eux.
DES HABITANTS DE L'ARCHIPEL
DES GÂROLINES.
De tous les dialectes de l'archipel des Carolines, celui dlJalan est le plus diversifié dans ses sons , le plus coulant et le plus doux. Je ne connais aucune autre langue qui renferme autant de sons différents. Elle a Vbl russe pur, comme dans TaU/k^ petit enfant; le a, iô et 10 russes ; 17 dure ; le * (yer mou); Van français , et le plus pur, comme, par exemple, dans Ran, couleur jaune ; Yu français, ute; Y ai français, ou Y à allemand; Ydo portugais, comme Fou^n , nez ; le tv et Yoa anglais ; Y h douce des Latins et l'x dure des Russes. La réunion de consonnes se rencontre très-rarement dans la langue de ce peuple , et ce n'était qu'avec difficulté qu'ils pouvaient prononcer nos mots dans lesquels se trouvait une pareille réunion; ils ont cependant la réunion de consonnes la plus étrange de toutes : le Prz polonais, dans le mot Przoche^ de mauvais goût ; ainsi que le ngy qui est si difficile à prononcer au commencement d'un mot, comme
nga, moi, je. Ils prononçaient difficilement le v final, et le changeaient ordinairement en z. Mais ce sont là des exceptions ; en général , ils pronon* çaient nos mots avec plus de netteté que ne pourrait certainement le faire aucun étranger vivant même en Russie. Ils ne pouvaient prononcer le tch et le tz : ils changeaient le premier en t, et le second en s. Leur/ est un son qu'ils forment en plaçant les lèvres comme on le fait ordinaire*^ ment pour soufïler^ et non comme nous, en appuyant les dents supérieures à la lèvre inférieure. Le ch tient le milieu entre notre c et le eh. Us ont beaucoup de sons nasillards, et même de tels, qu'ils ne se trouvent pas dans la langue française^ par exemple, 3/incia, mort. Datis ce mot, in se prononce du nez, mais IV conserve le son primitif sans se changer en e, comme dans le français. L'accent se place indifféremment sur toutes les syllabes ^ mais plus souvent sur la dernière que «ur les autres.
Cette langue parait être assez riche; du moins nous ne trouvâmes pas un seul objet qui li'eùt son nom particulier. Elle a des déclinaisons et des conjugaisons. Kouof, qui signifie mer,' fait Kouofo au vocatif : le soleil est allé dans la mer , Fouon Kouofo ; sorti de la mer , out une Kouof. A la mal-
son à Lual : Fuïnmezo Luah, La particule me y à la fin d'un mot, signifie de : d'Ualan, Ualanme; de Leila, Lellaemme; de la maison, Fuïnmezame. Aller, Fouaj ; il va , FouajoL Le pluriel est marqué quelquefois par la particule ze^ et d'autres fois par la particule na : par exemple, étoile, ittu; pluriel, ittuze : fourmi, maak; pluriel, maakze : mogoul^ mataïriy taljky au pluriel, mogoulnUy mataïnnay taljkna.
Plusieurs causes se sont opposées à ce que nou$ pussions nous livrer à un examen approfondi de cette langue remarquable; la principale de ces causes , c'est que chacun de nous avait à remplir une tâche, dont il devait s'occuper exclusivement, et ce n'était donc qu'accidentellement ou dans les courtes heures de loisir , qu'on pouvait reoueillir des mots et des phrases, les analyser et comparer, etc., etc. Il n'était guère possible, outre cela, dans le cour$ de trois semaines, de prendre une connaissance profonde de la construction de la langue; ce qui, en pareil cas, est la chose la plus importante. Je ne puis rien dire de positif sur le nombre de ses cas , sur ses verbes , etc.
La langue de Lougounor est déjà beaucoup plus dure et beaucoup plus. difficile à prononcer que celle d'Ualan , quoiqu'il n^ s'y rencontre que
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rarement une réunion de consonnes. En pK'^onçantnos mots, les Lougounoriens plaçaient orv*^nairement une voyelle entre deux consonnes :
Lit^ké ou Licheké, au lieu de Litké; Merten^s, Potel/s, au lieu de Mertens, Postels. La langue de Pouînipet est la plus rude et la plus désagréable de toutes.
Toutes ces langues ont de la ressemblance entre elles; mais de Lougounor jusqu'à Ouluthy on parle une même langue radicale, quoiqu'avec des modifications considérables j surtout à cause de la différence de prononciation. L'Anglais que nous avons trouvé à Mourileu , et qui parlait couramment la langue de ce groupe , pouvait encore en quelque sorte converser avec les Ouleaïens ; mais il ne comprenait rien à la langue des habitants d'Ouluthy. D'après son dire, les habitants euxmêmes des groupes voisins, par exemple, de Mourileu et de Sataoual^ ne se comprennent pas d'abord entre eux , mais ils s'entendent pourtant bientôt.
Leur fr est ce qui produit le plus d'embarras et de confusion , non-seulement dans la langue en général, mais encore dans les noms géographiques. A Lougounor , ce son extraordinaire se rapproche plus de celui de Vr pure que de tout autre, comme,.
par exemple, dans les mots Lougounory Boug; mais chez plusieurs on entend, outre r, un sifflement qui rapproche le son de celui de rs, ou de rch. Dans les groupes du nord, r, à la fin des mots, se prononce presque comme rch, Picerarc*^; et , au milieu des mots , à peu près comme r dans la bouche d'un habitant de Londres. C'est à Ouleaï et dans les groupes environnants que la prononciation de celte lettre est la plus étrange , la plus difficile, et presque impossible pour nous. Ils la prononcent , à ce qu'il semble , en repliant la langue en arrière et en l'appuyant au palais; d'où il résulte un son moyen entre le t, l'r et le ch, entre lesquels ils paraissent eux-mêmes ne trouver aucune différence. A Ouluthy, ce son se rapproche déjà du t pur. C'est à cela qu'il faut attribuer la diversité d'orthographe dans tant de mots; par exemple : Lamourrek, Namouttek, Lamourcek; Rooua, Sooua,Tooua; Roug, Toug, Soug; LougouUos au lieu de Lougounor ; Pizaras au lieu de Picerafr.
On confond entre elles 1 et n dans tous les groupes, comme k et t aux iles Sandwich ; mais, dans la moitié orientale de l'archipel , on emploie plus souvent n , et dans l'occidentale 1 est plus en usage. Ainsi, par exemple, à Lougounor on dit :
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Ouneï, Sataouan ^ que les natifs appellent Oule«A^ Sataoual; à Ouleaï^ au contraire^ on disait Falaloi^ Lougoulorr, au lieu de Fananou^ LougouE^Qr.
Nous avons adopté , sur nos cartes ^ les lettres qui répondent à la prononciation des habitants de chaque localité.
On confond également partout s et t; mais à l'est on ençiploie davantage le t^ et à l'ouest l's. A Lougounor j on disait quelquefois Tamol ; mais , dans les tl^s de l'oi^est, on prononçait presque toujours Samol.
A Feïi et à Ouluthy on trouve dans un grand nombre de mots le 6 grec pur, ou le th anglais^ comme dans les mots the, tkis, their, mais non comme dans thin, thick. Nous n'entendîmes ce son dans aucun des groupes situés plus à l'est. A Ouleaï, le nom du groupe Ouluthy se prononce Oulutou, et il parait que^ dans les mots identiques , le 6 grec se change toujours en t. La pluie ^ Ui (Feïs), Uit (Long.) y Out (Ouleaï); les sourcils, Faôy (Feïs), Fat (Long.), Fatyl (Ouleaï)*
eta , etc.
Avec une telle diversité de prononciation, il faut, pour qu'un recueil de mots puisse être de quelque utilité, apporter toute l'exactitude possible dans l'indication de l'orthographe adoptée.
L'oubli de cette précaution a rendu plusieurs longs vocabulaires presque tout à fait inutiles ^ et n'a servi qu'à produire de la confusion.
Il eût été trop embarrassant d'inventer des lettres pour chaque son extraordinaire. Nous avons adopté les signes conventionnels suivants, en nous tenant d'ailleurs à l'orthographe française pure :
iHylej-ery russe, qu'on ne peut rendre par aucune combinaison de voyelles françaises.
^, exprime la diphthongue ou.
K>, îou, se prononce en liant la voyelle et la diphthongue encore plus que dans le mot italien pià. On ne doit presque pas entendre le L
nj ia, oomme ci-dessus.
ae , le ai très-ouvert.
h , exprime le x russe , ou le ((^ allemand. Le h simplement écrit est toujours aspiré comme en allemand.
6, se prononce comme le th anglais dans le mot tke.
t. Le t fortement prononcé, comme faisant transition au signe suivant.
rr. La prononciation de ce signe a été expliquée plus haut.
f , ch. Nous avons parlé plus haut de la manière dont on prononce cette lettre à Ualan.
Tome IL a
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en ^ ao ^ in. Le trait montre qu'il faut prtaoùœr simplement^ sans passer au son nasaL
Le g est toujours prononcé durement , comme devant a.
Voici maintenant les mots que j'ai recueillis dans divers endroits de l'archipel des Cai^lines; ils ne sont pas en très^grand nombre ^ mais j'en garantis l'exactitude, tant sous le rapport de la signification que sous celui de la prononc^tion ; c'est là peut-être la véritable raison pour laquelle mon vocabulaire n'est pas aussi long qu'il aurait pu l'être , si j'eusse apporté moins de soin à évitei^ toute équivoque. J'ai placé, pour la comparaison , dans la dernière colonne^ les mots de quelques autres langues , savoir : d'Ouleaï ( OuL ) , de Radak {Ri)^ d'Ëap (£*), du Chamoris {Ch.)^ et des lies Tonga (7\). Les mots de ces qâatre premières lan** gués sont tirés du vocabulaire du D^ Chamisso (Voyage du Rurik^ lll, io3-^tjiâ), et ceux de la dernière ont été pris dans Marineras Account of tÀe Tonga I^K La maladie m'empêcha de m'occuper à recueillir des mots pendant notre séjour au git)upe d'Ouleaï.
VOÇABy;.iVIRE COMPARATIF
DE
QUELQUES DIALECTES CAROLINOIS.
VOCABULAIRE COMPARATIF
FRANÇAIS
Tête
Cheveux.
Front . . , Yeux . . .
Nez
Bouche. . Langue. .
Dents. . .
Lèvres . , Menton. .
Oreilles.
Cou
Chignon
Mamelles
Bras
Main
Doigt de la main
Jambe
Pied
Orteil
Ventre . . . ,
Nombril . . , Derrière. . .
Barbe. . . . < Ongle. . . . .
Moustache.
Sourcils . .
Pénis
Pudenda. . ,
Tatouage . .
Homme . . .
UALAN.
Sig^ch.
SéSt^
MotonchS . . .
ÀtrS.......
F8àon
Ing8al
La
MSiss
Ng8ach
Kapenualach.
Cha
Kàûa. . .
Karrag.
Titi....
Po
Prjânpo
KSnpo..
Nae
Prjannae
RSnnas. .
Chae.
H8at.
Kap. . . .
Chijin.
Mog^'l
LOUGOUNOR.
Makor. .
Ramarr.
Mass . . .
Pott
A8ar...
NgM
Seleng.
Pal
Ai4t
au-dessus du genou, Offo.
au-dessous du genou, ^ar It
Aluss Kmït.
b^om.
Fat..
Mmaek.
Moin. .
(>) Tout ces mots ont été dils indifféremment avec la particule ma, ou sans elle.
QUELQUES DIALECTES CAROLINOIS.
PfiUNIPET.
Mâng^ïiiift (')
Mazflïma (').
TumaïmA (')
Nmï
Kulunoaï.
Saliingaïim OroïiDA (').
Peaima (*),
Mat
Neïma (^)
Kwgwï.
Idnjin.
FEYS.
Tfiimaey. .
Mângoy.
Matày...
PSaÔMy. .
YaSaï . . .
La8aï. . . .
NgMÏ. . . .
^ulfl^aï.
YaÔey.
Talwngey
Paeï.
H^mattfiiï . . .
HaOulipœï. . .
Pettey.
Falfiipettey.
HaOulipettey.
Fasfiilîkapi.
Raeb^aeï.
Kui.
FaÔBÛi.
Haëm.
Mor8m.
Taramân. .
COMPARAISONS AVEC QUELQUES AUTRES DIALECTES
TimSy. Oui.
Mata. C^.Mataï.O£</.Matta. T.
Vat8. R,
Eol. Oui.
L8el. Oui. et R. Elelo. T.
Nir. Oui. et R.
Talengel. Oui. et R^ Talania.
Ch. Telinga. T.
Ka8a. T. un collier.
Titi. Oui. R. et E.
Hou m ou tel. Oui.
P^gelipak. E.
Petel. Oui.
RoS-nima. T.
Momoân. Oui. et R.
MiA^^^^U^^di
rimAriitaiifiMMA
aai
FRANÇAIS
UALAN.
L0tJG0tJ1!irO&.
^ij^j
Femme
Père
Mère
Fils
Fille
Enfant ,
Homme, en général. ...
Chef.
Arbre
Cocos (arbre et fruit). . .
Fibres du cocos
Arbre et fruit à pain. . .
Le même fruit aigri par
la fermentation
Bananes
Canne à sucre -...'....•
Orange
Feuille de Toranger. . . .
Citron
Cornichon
Baquois
Oiseau
Oiseau de proie
Plume d'un oiseau
Pélican
Bécassine ; . . . .
Coq
Chauve-souris
Poisson
Poisson piquant
Tortue
Cochon
Chien
Mataïn.. .
Papa.
Nina.
N^ta (5).
Natal (3).
TatMk. . .
Urosse..
Sflhk.
Nk)
Koaïnio.
Mo^e. . .
PfagMlfli (*).
Arramuss.
Tamol rfJ
H^ro
Kalache, ^'e, et plusieurs autres (*)..
Ta....
F^ênmae.
Enutnut (*).
Sefôa.
Mon, M^ntchi
Katâ.
Ne8g8Up.
K^lul.
F8ak.
Ik
Ikseuk.
Chri
Cocho C^).
T^io.
Btai
P8ro (H8ro?)
Asaf.
Malék, fit...
Kolak («).
(*) Et non pas Feyvil, comme il est dit dans le Vocabulaire de M. de Chamisso. (*) Ces mots sont incertains. — (4) De Fespagnol Pitjuenini. {}) M. Mertens avait noté les noms de toutes les plantes ; je crains fort que ces matériaux ne se soient égarés après sa mort, comme tant d'autres.
CHAPriRE MU.
pfiiiiriPET.
osse.
Msdëk
FETS.
ToMt (>).
Samol.
b^ol, Kaf.
COKPARAISONS A.VEC QUELQUES AUTRES DIALECTES
Xabout. Oui.
irousse. R,
Nu. E. Ni R. Nu. T.
Ma. Oui. et *. Me. T.
>i\.. Oui.
Ta}{. T.
ÏJl. OuL et /?. Ika. T.
S Ce mot est fort douteux.
dittitatioD I du nom 'français.
(S) Apparemment de Galagou, nooi chainorre de cet animal.
F&AVÇAIS.
UALAN.
LOUGOUITOR.
Chat-
Coqmlle
Fourmi rousse.
Fourmi noire. ,
Mouche
Soleil ,
Lune
Étoile
Ciel
Cato (9).
Simm.
Maâk.
Kachelflp.
Loang. . .
F8ât
Aluet. . . .
Ittu
Akkar (") .
Maram ('*»)
Lang.
Nuages
Vent
Pluie
Tempête
Tonnerre
Mer
Brisants
Les brisants rejettent
quelque chose
Montagne. . ^
Pierre de corail
Pierre volcanique
£au, rivière
Terre, côte
Sable
Corail rouge (^^). ......
Bas-fonds, récif
Feu ,
Fumée
Fer
Marée
Flux
Reflux
Maison
Paganie Ëaeng. . .
Noa. ,
Noa ébozflek.
Foak.
Utïén (")
Utiap("), Utmoën.
Mata8.
Asap8ael
Uyt
Meulteul. . .
RoMUp. ^. .
Piingepiing.
Noa
Pôk('3)
Machà ('5).
iEjla.
Lapaép.
Maezi.
Lôm.
Fal..
Chân.
Peï.
Eaf
Aténéaf.
(9) De Fespagnol.
(*<>) Us disent que le soleil est Eol, et la lune Eorràk. Nous n'avons pas pu apprendre le sens de ces deux mots.
(il) Ils disent qa^Utien est un homme, et Utiap une femme. (i>) Le même nom que pour la mer.
PUINIPET.
FEYS.
Sakkar.
Parr.
b^iefalio.
Ot.
Mata (^6).
GOMPARÂlSOirS AVEC QUELQUES AUTRES DIALECTES.
Kallep. M.
Lâiâgo. T.
IdW. R, Fetou. T, Lâng. OuL R. E, Lângîà. Ch, Lângi. T.
Eâilg. Oui, _^
b^t. Oui. et R. i^tiân. Ch.
No , en R, Nao , en Ch, signifie la mer.
Ati^. Ch,
Eaf. OuL Afi. T.
Atanenevi. E,
(z3) Le o dans ce mot est très-ouvert, comme le oa, dans le mot anglais oak,
!'4) Tubipora miisica.
^5) Ils appelaient du même mot toute chose en fer à eux inconnue. (^6) Mata signifie en malais la lame d'un couteau.
TRÀKÇàlS.
Toit d*UDe maison
Enceinte d'une maison..
Mur en pierres. .......
Chapeau
Ceinture
Tissu, étoffe
Collier
Ornement pour lesoreil-
les.^ •
Dito en os ou en écaine
employé aux danses. .
Dito qu'on met auxi)ras.
Dito qu'on 'suspend au
cou
Fronde
Pirogue
■Pfgaye
Pièces latérales du bord.
Traverses dans l'intié-' rieur de la pirogue . .
Les tiges boutantes du balancier
Les étançons diagonaux du balancier
Le flotteur
Les fourches qui unissent le flotteur au balancier
Tapis en nattes, qui couvre la surface formée par le balancier
Ëscope à main
Corde
Hache
UALAN.
HaSs (-7).
Kal.
Pot.
Tôl ,.'./.
Toi
Moék. Moék L^.
Moék F8aé.
Oàk*('«)! ! ! ,
Oa
Pap
Eém ('»)
Anom.
Tœlla {^).
LOUGOVlfOlL.
AiWl.
Oa...
Fatsil.
(KjMÏO ('9).
Masanufeung.
TWD.
Eam ('9).
Tilimeuï.
Tal
T«lé.
^'7) Juste comme le mot allemand iToMT.
'^) Notre corvette fut naturellement désignée par le niéineimot. '9) La ressemblance des mots Eém Eam, Kbuo KbiB.^ qui expriment dans les deux langues des parties difiPérentes des pirogues , me fait cramdre qu^il n*y ait quelque confu-
CHAWTRÈ XIIL
iii|Bai
PUÏWlPfe^.
Imastiùiï.
Kin8at.
Patfiin
FEifS.
t^ârang.
Kapaleï.
Ljeuchéy Ltijû^che.
COMPARAISONS AYEG QUELQUES AUTRES DIALECTES
Oa. Oui, et A. Vaka. t.
Fatell. Oui.
Papa-loua , aux îles Carolines
occidentales^ d'après 'S/l. ie
Freycinet.
Tal. Oui, et JE.
sion ou feute dans cet endroit.
(>o) Ils appellent de ce mot tant leurs haches que les coquillages dont elles sont faites. Il n*6st pas improbable qu'ils conserveront le mot russe pour désigner les haches en fer, puisque les termes topor, nojik (hache , couteau) étaient connus de tout le monde.
FB*KÇ»1S.
Hacher, quelquefois aussi
Sapesap.
Mitmit.
Nk
R5ho5.
Sh. Oui.
Tapi. Oui. et R.
Zagui. Oui. et fi.
Vozangazog. Oui. i
Fiiinméza, veut dire
séjour, demeure.
«, une espère de nalic eut la prépaailioa de. |
Couteau, quelque roiscou-
Milmît
Neek
Filel à poisson
Une longue lance pour tuer le poisson
Un petit instrument avec une arâle de poisson au même effet
La corde qui tient l'arête.
Perche pour cueillir le
Môcha.
Otonié (■■).
FSoï.
Tangas.
Une auge pour l'eau
Sop.
Pilon pour piler le seka.
Une coupe pour le seka, faite decossedecoeos.
Noms des différentes espèces de nattes ('^). .
Prendre le poisson au filet
Item avec une lance. . . .
Tok.
Alla^.
Loi
Snki . . .
Taella
Tàlak ik.
FSàkos ik.
Sàza,Na8àza.
Kal,Kalkal..
Sàzaingé...
Farak.
Farak.
To reï
Itilorên.
Aller en bateau, ramer. .
En avant, parla
En arrière, de retour., .
Retourné à la maison. . .
Venu de la maison
{") Une arèle de poisson s (") Qu'ils oui toujours sur (>3) Des différents emplois sert de mulelaa , une auu^ de (14) Dam la laoBUE de Tong
FSlfSgo.
Fuïnmezo F8-
ToàlaFuïnmezàme {'■').
appelle de U mê les piroBues.
mquels chaque
a, In particule m
..spèce est destin exprime égalen.
FRANÇAIS
Venu de Lelia à Ualan . .
Tenu d 'Ualan à Lella. . .
Je m'en retourne à Lella.
Je veux partir
S'en aller , s'éloigner . . .
Aller à pied , marcher. .
Courir
Kamper
Tomber
S'asseoir .
Tousser. .
Éternuer.
Dormir . .
UALAN.
LOUGOUNOR.
Toàla Lellaémme naUàlaD.
Toàla Ualan me na Lélla.
KalmanaLélla fôlogo.
Azeum.
F8aje.
Kajache.
Kalakotôû.
Patatlfl.
Pleurer
Parler
Je ne sais pas , ne comprends pas
Je ne sais pas parler russe.
Chanter
Danser
Manger
Boire
Évacuer
Uriner
Enterrer
Nouer
Mourir
Mort (Tombeau?)
Bon , de bon goût
Mauvais , mauvais goût.
Bien
Motul
AVEC QUELQUES AUTRES
DIALECTES
Aï pzdl faràk.
Kajào (?). . . .
Oôn.
Chal-Chal.
M8ngo
Ooss.
Sun; Pok.
Mu.
Pakpuk.
Lôllo, LoHoîne Minsfl (*5}.
Nono. Na8.
Massey ....
Motmo ....
Ngafol.
Kapass.
Sighilli ....
Sghila capa-
sey rossia
Idol. E.
Moussi. Oui. et R.
Miadour. Oui. et R.
Mohe-touli. T.
Ittaghella. Oui.
Emem.
Prjoch.
Chômas.
Emem.
Maras.
Mamal (»^). .
Mogaï. Oui. et R,
Lalava. T.
Ma8Uk. Fefs. MaîJli. Ch.
(^S) La prononciation de la syllabe in dans ce mot est nasale, sans changer cependant le i ene, comme en français.
('^) Ce mot parait signifier quelquefois ami, comme Aîdara àRadak.
Bon ( de Héchaiit
Maladie
Maladie cutanée.
Malade
Enceinie
Rassasié
Assez, c'est tout, c'est fini.
Grand
Haut
Petit
Chaud, brftlant Froid
Humide
Ro"ëe
Noir
Blanc
Jaune (")
Quoi?
Coram Où?..
Ici, vt
MSo.
Koliik.
Koliik.
Koliik- mSa-
Licbe. , .
F»làet . .
Qu'est-ce que c'est ?
Mon, rien
ïiy
a beaucoup ... .
Exclamation, étonaemeni Je , moif
Nfokotfiin.
K6lleu.
FSol n. Majiche (").
Toàche.
ChSk-ChSk.
Chijà.
Chuàl-Chuàl ('9) FSoclie-Fîiàche.
Rann
Méa?
Ma?
Péa?
Iigte
Méa inghe ?
Moaënghïâ .
RSgh.
»a!Sa?(";
Ngân. .
Ran sigoiKe à E. et Oui. poudre jïune.
Yet à Poidnipèt.
Iga. Oui. Idi. R.
Taa.FtpQ').Tar.Oii.
MegEci. Feys.
Megfeï-Megseï, Fe(f.
Ngang. Ou/. Ngïfit
('7) IVbladie connue sur toutes les ile« de celle mer.
r») On Bjoulait quelquefois à ces mots la particule Kal; Kat-majiche, Kat-fiél
{'S) Le même terme dèttgoc toutes les couleurs foncées, le bleu, levât, etc.
(^1 Pronoodation purement frauçaUe.
P') lU De paralasenl paa dislioguer un plus grand nombre de couleuis.
(î"i C mot paraît être Chamorrii.
(3î) D'une ïoii irabante et chantante.
T&AIfÇM$v
Aujourd'hui (34)
Demain. .
Demain matin. . .
Après demain . . .
3* jour. . .
AVEC QUELQUES AUTRES
DIALECTES
Ëpông.
R86pong.
Ëlupong.
Fàpong.
Liipong.
b^onapong.
Ffiipong.
Oalupong.
Tu8apong.
ËboDg à R. et Bonghi- Bonghi à 71 signifie demain.
Les nombres.
Ruh.
Seul.
Fan..
Lim. .
Fmss .
Oàl..
Ti8. . .
Ëngol
Sé«
3eul8 ....
Fà8
Lumm68 .
Oloîi .
Yxssm . . .
Oàllu
Luoîi . . . .
Seh
Taha. 7*. Tachi. Tuco-
b^a. T, R8a. Tucopia.
Ro8. Ann, Tol8. T, Tor8. Tue.
Fa. T. et Tue. b^on. Jnn.
Nima. T. Hima. Tue,
Ëgmân. Ann.
Ono. T et Tue.
Fit8. T. Fi68. Tue.
Val8. T. Î^arr8. Tue.
Hiva. T. et Tue.
Ongofôl8. T. Tang^-j foru. Tue.
(^4) Je n'ai jamais pu apprendre les termes pour hier, avant-hier, etc.
(35) United Service Journal, 1882. I. 91. •
(36) Ile à'Annatom , une des Nouvelles' Hébrides. (3?) Un des sons les plus difficiles ; le « et le ae se combinent et se prononcent par le nez. (38) Le sin se prononce comme dians le Minsn. *■
SingulU
LOUGOUNOR.
RuapSkku.
Ëlip^kku.
FapSkkfii.
Lîminap8kku.
b^onnapSkkfii.
Ffiip8kkfii.
Oalip^kkfii.
Ti8ap8kkfii.
EnggaraS (^).
Ruanggara8.
ElinggaraS.
FanggaraS.
LimmaDggaraS.
b^oDonggara^
FJUDggara8.
OaliDggaraS.
Tii8oiiggara8.
^kkaetaen.
FETS.
COKPABAIMUrS
▲VKC QUELQUES AUTRES
DIALECTES
(^9) Le S 9 dans ce mot et les suiTants, a une prononciation moyenne entre le ^ et le u.
Tome H
màHÇAI$.
i.onGoinroK.
LeêApmmtê
Nord.
Est...
Sad..
Ouest.
Épan.
Kotolip.
Rotlo.
I^s époques du cours diurne du Soleil.
L'anrore
Le lever da soleil.
Entre le levant et le
Lenslik.
Tagàek(4«)...
. Tata.
midL.
Slidl
Sîkilii...
Sémma.
IUropoI.
Lmganifat:
Afanaifono^ôÂ.
F8tôênlêâ
/^ofdEhââ.
Entre le midi et le jS-«^ ^'*" ' (ïî^^lV ccikïhanL . ^ • . . •
Lecoacberdusoleil.
T Uranpanikeintsdii.
\ChaDgakauo2iL
ThIU (<■) l-rabaiea (*•).
Nota. Nous n'avons pu nous faire expliquer pourquoi à Longounor ow couplait deux fois au^nt d'époque» d'après-midi que d*avant-midi.
£e proprement se lever.
(4i) Ce mot signifie dans les deux langues se coucher, ce qu'ils expliquaient en mettant la tête sur la main, et en fermant les yeux.
NOMS DES JOURS DUN i/lOI$ IWJJXg,
Erraf, 1 . . . S8kkô8r
En se rappelant la manière dont se confondent
37a CHAPITRE XIII.
entre elles, dans ces langues, les lettres Let N, P et F, rr et Ch, nous trouverons que plus de la moitié de ces noms sont les mêmes dans les deux langues; mais, par suite de ma propre erreur, ou de Terreur de ceux qui m'ont communiqué ces noms. Tordre des chiffres dans Tune des listes doit être inexact d'uneunité, parce que le second jour d'Ualan répond au troisième de Lougounor^ et ainsi de suite dans toute la liste. Nous adopterons ici le compte d'Ualan, que je considère comme le plus exact.
Outre la ressemblance des noms, les deux systèmes se ressemblent encore dans la disposition même des jours. Ainsi, par exemple, dans l'un et dans Tautre, les terminaisons des noms des n^ y 3% 4^ et Séjours sont les nombres 5, 6, 7 et 8^ et à Lougounor, la terminaison même du 6^ jour est le nombre 9. Dans les deux systèmes les 16^ et 17® jours ont le même nom^ ainsi que le 19^ et le 2i«, le 18® et le 22% et à Lougounor encore le 17* et a3% nombres qui tous^^e trouvent, de deux côtés, à une égale distance de 20. Une ielle disposition ne saurait être l'effet du hasard; mais il est difficile de comprendre sur quoi elle est fondée.
Les noms des jours du mois à 'Ouleaï, d'après
rindication de Kadou(4^)9 sont assez semblables aux nôtres , si l'on prend en considération la différence de prononciation et d'orthographe. Il faut encore remarquer que le compte des jours dans cette liste s'accorde plus avpc celui de Lougounor qu'avec celui d'Ualan.
(43) Voyage du Rurik, IH , 116. Édit. rusM.
CIlAPtYtUS tlU.
tKkTXÇAlS.
Orion
La ceinture dX>rion Les 4 étoiles des extrémités d'Orion.
Sirius
Aidebaran.. ......
Capella.
Akernar
Famalhaut
Canopus
Les 4 étoiles duVais-
seau.
Les jumeaux.
Procion
Les Pléiades.
Régulas^. . ^ .
Saturne. . . « • Vénus
tTAtAlf.
NSomliiltin (^3)
Neazurèn. . . .
înfôtôé
Laselsel
Kok^iân
làchreka.
Sflfôro.
Alueiul.
Taraganeul.
An8onemân.
Fàngben^Q.
Ngunuk.
Po8nemân. — Meêûr.
PSlap.
Annemân.
Po8nemân. — Mefeung.
Maïruker.
Maïlap.
Mangoïchop.
Ala8.
(43) L'on dit que eette constellation est composée de deux maris et d'autant de femmes^ — on comprend les 4 principales étoiles.
CHAPITRB XUL 37S
La Rose des venu lougounorieane.
Cette rose de compas diffère , tant par le nombre que par les noms des rhumbs de yent, de celle d'Ouleaî, communiquée par M. Torrès à M. de Chamisso et au capitaine Freycinet. Peutêtre emploie-t-on dans différents lieux des roses différentes; peut-être ne se sert-on pas toujours de la même rose dans un même lieu ; et c'est d'autant plus vraisemblable , que dans nos questions à Ouleaï et dans les groupes voisins sur la position des terres, on nous les indiquait toujours d'après la rose lougounorienne. Celle d'Ouleaï, dont nous venons de parler, est remarquable en ce que ses quatre points cardinaux rappellent les quatre principaux vents à Ualan.
OuLEAiL Ualan.
N. — Pangy ou Epanghi (i).
£pan.
S.— lorô.
Eïr.
E. — Kotu.
Koto-lapv
Loto
Rotto.
On trouve aussi dans le voyage du capitaine Freycinet (2) les noms de quelques étoiles et de quelques constellations dans le dialecte d'Ouleaï
(i) Voyage de l'Umnie, Historicyiey tom» II, pag. io5. Voyage du Rurikf III, 117. (a) Ibid, , pag. io3.
ou de Sataouali. Quelques-uns de ces noms sont semblables aux nôtres , d'autres sont difTérents. On en voit aussi parmi eux quelques-uns qu'on rencontre dans notre rose , mais qui ne sont point! compris dans notre liste d'étoiles , savoir :
Oule-ga, ouOulea. La grande Ourse.
Charapol, ou Sarapoul. Le Corbeau.
Meul. La Lyre.
Touçiour (i). Antarès, et aussi l'Épi de
la Vierge.
Toatoub, peut-être la même
que Tanoup ou Mata-
mo8tg8. La Croix australe.
En comparant les noms des rhumbs de la rose avec les noms des étoiles , nous trouverons que sur les i3 rhumbs de la moitié orientale de la^ rose, 10 portent des noms d'étoiles, et, selon toute vraisemblance, il en est de même des trois autres ; et l'ordre dans lequel les rhiimbs se sui* vent du N. au S. correspond à la distance des étoiles du pèle Nord (2) ou du pôle Sud , à partir
(i) D*après notre vocabulaire, le même mot signifie Vénus en nalanais; comme il est cependant porté dans le joumal-brouîHon avec le signe (?), il est plus vraisemblable de supposer qu'ilsi-^ gnifie même là une des deux étoiles désignées ici.
(a) Excepté Nghynyk, qui chez nous signifie « de TÉfidan.
378 CBAPITRÊ Xin.
de k grande Ourse ^ dont ht dédiiuâsofiir est de Gsf* N. Jusqu'à la cfOÙL du âud^ qui^ du c6lé op* posé^ esta unedisfanee égale de l'équateun Ccdâ &h penser que les divers pointa de Vhamùa^ sool distingués d'après lès ^Dcipales étoîlies qui se le» vent ou qui se couchent près de ces points , ainsi que nous f avons deJa dit dans la i ^ partie. Les noms de la moitié ocdidentale de la rose sont les itÉêmes que ceux de Torientale, avec FieKlditioii seulement du mot Tolon j qui vraisemblablement signifie se coucher.
jU y a d'as$ez grandes. dilBSérences entre notre rçr cuèil de mots i^i^lan^is et le vocalsMilaire dç ]VU Let^ sQsi^difSereposs qui sont en partie.écl^i^cies p9^ sa ^^s^ju^e remarque : .«^ <r La ix^anière de ^eDdjpe^ deys so^s par des â^es diffère quelijEiefois teUer mmit entre deuK écrivains d'un même pays 9 qu'^ plufi^ ficMTte raison il devient piu& difficile de s'aç^* corder avec un écrivain étranger. » La langue ua-
Getse «toile n'est qu'à 3V 4u< pôle Sud 9 et n'aipralt pu. se troutei; dans la nioîtlé septoitiicBiale de la rose. U doit y avoir là erreur » et Nghynyk est vraisemblablement une tout autre éto^e située dans rbémi^bène boréaL
ClHAPlîll[E{ JtlIL %
lâHMftkié^^ a i»èflueôup do md^ €^ M., teimon Itii^ âiéiné appelé 4: (nmùisiubiêif^ jmutnnn 0ftSië^$ j> tël&> èôÂft^ pài^ èxétUple^ »/^ je, iÔ; * teUéS leâ difï^
eoiftsôitetièà ^ ^ïitll« 1^ ^ ^ éû tf «^ i^ ^\h y âtè».» et4>. Màiè «ôtlt^â (3ë6 diffiéUlt^^^ il^â^iWoi}t£lbl«fr potir uti f¥àt)^S) û'ël^iâteôt pai» p6Ur tid Rti^6e ^ qui trouve dans sa propre lan^U^ toute» 6âs diverses nuances de sons. II suffit de cette circonstance pour expliquer une grande partie des différences qui se trouvent entre nous*
Mais quelques différences assez importantes peuvent ne provenir que d'une erreur, de part ou d'autre. Ainsi y par exemple , les noms des quatre principaux rhumbs sont chez nous tout à fait différents. Le seul nom qui nous soit commun, Épan ( chez M. Lesson Japan)^ signifie chez moi le Nord, chez lui FOuest. Il faut cependant observer que les trois autres rhumbs chez M. Lesson , savoir : Matenté, N.; Leap, S. ; Ouakata, £. (chez nous Ouegat), sont les noms de villages situés au N., au S. et à !'£. du port La Coquille ; il peut donc se faire que les points cardinaux prennent ici les noms des lieux situés dans leur direction y comme c'est le cas dans d'autres contrées.
Une autre grave différence se rencontre dans
3tb CHAPITRE XIV*
par, elles jetèrent Fancre, le i3 février, sur la c6te de Ttle de Sumatra , à rentrée du détroit de la Sonde. Nous perdîmes dans cette traversée le matelot YérebtchikofT; Tinflammation du foie ( suite du coup qu'il avait reçu en tombant de la hune , dans la mer de Behring ), qui s'était renouvelée plusieurs fois , et de plus en plus fréquemment dans les derniers temps, avait toujours cédé à la saignée, jusqu'à ce qu'une forte attaque , $Ufvenue da nouveau le 6 février, termina sea jour^ «n un din d'œil^.
Nous essayâmes jourûellement, petidatit oiiiq joui:s de suite ^ d'entrer dans le détroit ^ et cdiaque foia nous . fumes assaillis le âoir par un. terrible TfmA é^ S#tO. qui nous força de revenir au mçuil- Ji^^ où se rassemblèrent enfin une dixaine de l)àttaients dedifïérentes nations^ Nous reçûmes là la visite d^un personnage qui se donnait poifr être commis de îai compapxie à Anger. Il paroou*raât le détroit sur une embarcation à deux tnàts fious pavUlon blindais, dans le but prolMiblement de veillera ce que les siens ne fissent point de commerce*^ et il distribuait en même temps AUX navires des légumes, des fruits, des animaux, à un pirit trèfirraisoianaUle; il se chM^eait aussi de iaire parv^ip des lettres là éii ïom votidrait;
de sorte que, tout en remplissant son objet ^ cet homme était d'une grtiude utilité pour tous.
Enfin y le i8 fé^rrier, les montagnes de Sumatra s'étant dégagées de nuages^ annoncèrent le retour du beau temps ^ et tout le convoi se qldt en route. Jamais la mauvaise iliarche de notre bâtiment ûe nous avait autant vexés que dans cette occasion ; nous restâmes en arrière de tous^ et ce ne futque la soir du lend^tnain que nous rejoignîmes ie Mi^lkr sons Tile de Poulo-^Bessy. Nous n'entrânies d^nsFOcéanque le^d, après avoirpassé neuf jours entiers dans le détroit de la Sonde , pendant lesqMelsy par l'eiTet de Tair brûlant et de la ohaleur étot^airte, Jle^ oholéva se dadara deUit foia parmi l'équipage y b0ureusement à un trèà^faible degné. D^it0^ di^bompies^ par heure ^ en étaient atta- /qp^; maii ordinairement ils étaieilt tous parffdtement rétablis dès le lendemain.
. hd ^S février, nous perdîmes la mousson du îï>0.^ et trow jours après, par iGp \ de latitude, nous reçûmes le vent alise du S**£.^ avec lequel
nous pQrtâmes droit sur le cap de Botme-^Ëspé*
rance. Le 9 mars , nous nous séparâmes de notice compagnon, qui, ayant besoiti de s'arrêter quelques JQ\^*s au Cap, nous devsmça, eà laissant à notre disposition de nous rendre directMaent à
37a CHAPITRE XUI.
entre elles, dans ces langues, les lettres Let N, P et F, rr et Ch, nous trouverons que plus de la moitié de ces noms sont les mêmes dans les deux langues; mais, par suite de ma propre erreur, ou de Terreur de ceux qui m'ont communiqué ces noms. Tordre des chiffres dans Tune des listes doit être inexact d'uiieunîté, parce que le second jour d'Ualan répond au troisième de Lougounor^ et ainsi de suite dans toute la liste. Nous adopte» rons ici le compte d'Uàlari , que je considère comme le plus exact-
Outre la ressemblance des noms, les deux systèmes se ressemblent encore dans la dispiôsition même des jours. Ainsi, par exemple, dans l'un et dans l'autre, les terminaisons . des noms des 2^, 3®, 4^ et Séjours sont les nombres 5, 6, 7 et 8^ et à Lougounor, la terminaison même du 6^ jour est le nombre 9. Dans les deux systèmes les 16^ et 17® jours ont le même nom, ainsi que le 19^ et le ai«, le 18® et le aa®, et à Lougounor encore le 17* et a3*, nombres qui tous^^e trouvent, de deux côtés, à une égale distance de.ao. Une ielle disposition ne saurait être l'effet du hasard; joaais il est difficile de comprendre sur quoi elle «st fondée.
Les noms des jours du mois à 'Ouleaï, d'après
rindication de Kadou(4^)7 sont assez semblables aux nôtres , si l'on prend en considération la différence de prononciation et d'orthographe. Il faut encore remarquer que le compte des jours dans cette liste s'accorde plus avec celui de Lougounor qu'avec celui d'Ualan.
(43) Voyage du Rurik, III , 1x6. Édit. russe.
la grande nation ^ il doit encore, pour récompense de sa peine, entendre les malédictions dont ils accablent les geôliers ( comme ils disent ) de leur idole.
Mettant à profit le temps de l'absence de la corvette le Moller, je fis ici une série d'expériences sur le pendule, d'après l'invitation pressante et avec la coopération de M. Johnson , directeur de l'observatoire qu'on fondait alors aux frais de la Compagnie des Indes.
Le 8 mai, notre compagnon arriva du cap de Bonne-Espérance, et deux jours après nous prîmes ensemble la mer. Le 22 mai, nous coupâmes la ligne pour la quatrième et dernière fois. Le 29 juin, nous nous arrêtâmes un jour à File de Payai pour nous approvisionner de vivres frais; le 10 juillet nous entrâmes dans la Manche, et le 12 nous mouillâmes dans le superbe bassin du Havre-de-Grace. Après avoir réparé et mis en ordre les bâtiments, nous continuâmes notre route, le 2 août, le Moller droit pour le Sund, et le Séniaçine pour la Tamise, afin de faire des expériences comparatives sur le pendule à l'observatoire de Greenwich. Après les avoir terminées, nous reprîmes de nouveau la mer le 23 août, nous passâmes le Sund le 3o , et le 6 septembre
nous jetâmes l'ancre dans la rade de Cronstadt^ après une absence de trois ans et cinq jours. Le 16 septembre, le Sénianne eut le bonheur d'être visité par Sa Majesté l'Empereur, et ce même jour il entra dans le port et amena son pavillon.
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